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            LES MYSTÈRES DE L’HUMANITÉ
          
        

        
          Un écureuil file sur le rebord d’une fenêtre d’un bâtiment de style gothique vénitien à la Brown University. Il s’arrête un instant et jette un œil curieux à un drôle d’être humain qui passe son temps à écrire un livre, plutôt que de consacrer son énergie — comme il le devrait — à chercher de la nourriture. Cet écureuil descend de ceux qui gambadaient dans les forêts vierges d’Amérique du Nord voici des milliers d’années. Comme ses lointains ancêtres et ses contemporains à travers le monde, l’écureuil passe l’essentiel de son temps à amasser de la nourriture, à échapper aux prédateurs, à chercher des partenaires et à se prémunir contre des conditions météorologiques instables.

          De fait, depuis l’émergence d’Homo sapiens en tant qu’espèce distincte il y a environ trois cent mille ans, l’activité générale de la majeure partie de l’humanité a été remarquablement similaire à celle d’un écureuil, déterminée par la recherche de nourriture et l’impératif de reproduction. Les niveaux de vie, proches de la survie, n’ont guère varié durant des millénaires à travers le monde. Mais de façon étonnante, au cours des tout derniers siècles, notre mode d’existence s’est radicalement transformé. Du point de vue historique, la qualité de vie de l’humanité a soudainement connu une amélioration spectaculaire et sans précédent.

          Imaginez des habitants de Jérusalem au temps de Jésus, voici deux mille ans, embarquant dans une machine à explorer le temps et visitant la Jérusalem ottomane de 1800. Sans doute seraient-ils impressionnés par la magnifique nouvelle muraille de la ville, la remarquable croissance démographique et les innovations techniques. Si différente que fût la Jérusalem du XIXe siècle de celle des Romains, nos voyageurs temporels s’ajusteraient pourtant sans trop de difficulté à cet autre environnement. Certes, ils devraient adapter leur comportement à des normes culturelles inconnues, mais ils pourraient conserver les métiers qu’ils exerçaient à l’aube du Ier siècle, et assurer assez facilement leur subsistance, les connaissances et compétences acquises dans l’antique Jérusalem restant en vigueur au tournant du XIXe siècle. Ils seraient également exposés aux mêmes dangers, maladies et risques naturels que dans la période romaine, et leur espérance de vie ne différerait guère.

          Envisagez maintenant l’expérience de nos voyageurs temporels emportés par leur machine seulement deux cents ans après, au début du XXIe siècle à Jérusalem. Ils seraient totalement stupéfaits. Leurs compétences seraient obsolètes, car la plupart des activités leur demanderaient une formation préalable. Les technologies numériques leur paraîtraient relever de la sorcellerie. De surcroît, de nombreuses maladies mortelles du passé ayant été éradiquées, leur espérance de vie doublerait aussitôt, leur conférant un état d’esprit et une vision de l’avenir tout à fait différents.

          Le fossé qui sépare ces époques rend difficile de concevoir le monde que nous avons laissé derrière nous il n’y a pas si longtemps. Pour Thomas Hobbes, philosophe anglais du XVIIe siècle, la vie humaine était « dangereuse, brutale et brève1 ». Au moment où il écrivait ces mots, un quart des nouveau-nés mouraient de froid, de faim et de diverses maladies avant leur premier anniversaire, les femmes décédaient souvent en couches et l’espérance de vie n’excédait guère la quarantaine. C’était un monde englouti dans l’obscurité dès que le soleil disparaissait de l’horizon, un monde où femmes, hommes et enfants consacraient de longues heures à transporter de l’eau au foyer, se lavaient rarement et passaient les mois d’hiver dans des logis enfumés. La plupart des humains vivaient dans des campagnes reculées, s’aventuraient peu au-delà de leur lieu de naissance, survivaient de maigres régimes monotones et ne savaient ni lire ni écrire. Sombre époque où une crise économique n’avait pas pour effet que l’on se serrait la ceinture mais conduisait plutôt à la famine et à la mort. Bon nombre des obstacles quotidiens que rencontrent aujourd’hui les individus font pâle figure au regard des difficultés et des tragédies qu’affrontaient nos proches ancêtres.

          L’idée reçue selon laquelle le niveau de vie a augmenté de manière progressive tout au long de l’histoire humaine est une distorsion. Si l’évolution des techniques a en effet été un processus largement progressif, s’accélérant dans le temps, elle n’a pas entraîné d’amélioration proportionnelle des conditions de vie. L’essor stupéfiant de la qualité de vie au cours des derniers siècles résulte en fait d’une brusque transformation.

          La majorité des individus dans le monde, voici quelques siècles, menaient une existence plus comparable à celle de leurs lointains ancêtres, des millénaires auparavant, qu’à celle de leurs descendants actuels. Les conditions de vie d’un fermier anglais au tournant du XVIe siècle étaient semblables à celles d’un serf chinois du XIe siècle, d’un paysan maya il y a quinze cents ans, d’un pâtre grec du IVe siècle avant notre ère, d’un paysan égyptien il y a cinq mille ans ou d’un berger de Jéricho il y a onze mille ans. Mais au début du XIXe siècle, soit une fraction de seconde plus tard à l’échelle de la durée de l’existence humaine, l’espérance de vie a plus que doublé et le revenu par habitant a été multiplié par vingt dans les régions les plus développées du monde, et par quatorze sur l’ensemble de la planète (fig. 1)2.

          Cette amélioration continue a en fait été si forte que nous oublions souvent à quel point cette période est exceptionnelle par rapport au reste de notre histoire. Comment expliquer ce mystère de la croissance, la transformation à peine concevable de la qualité de vie au cours des tout derniers siècles en matière de santé, de richesse et d’éducation, qui éclipse tous les autres changements depuis l’émergence d’Homo sapiens ?

          En 1798, Thomas Malthus, savant anglais, a développé une théorie pour expliquer le mécanisme qui provoquait la stagnation du niveau de vie dans la pauvreté depuis des temps immémoriaux. D’après lui, chaque fois que des sociétés parvenaient à dégager un excédent alimentaire grâce à une innovation technique, l’augmentation du niveau de vie qui en résultait ne pouvait être que temporaire puisqu’elle entraînait inévitablement une hausse des taux de natalité et une baisse des taux de mortalité. Avec le temps, la croissance démographique qui s’ensuivait épuisait les excédents alimentaires, et les conditions de vie revenaient au niveau de survie, laissant les sociétés aussi pauvres qu’elles l’avaient été avant l’innovation.
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              Figure 1
Le mystère de la croissance
            

            
              La hausse spectaculaire du revenu par habitant dans toutes les régions du monde au cours des deux derniers siècles fait suite à des milliers d’années de stagnation3.

            
          
          De fait, pendant la période que l’on nomme « époque malthusienne » — c’est-à-dire toute l’histoire de l’humanité jusqu’au spectaculaire et récent saut en avant —, les fruits du progrès technique ont été répartis au sein des populations, ce qui a figé la prospérité à long terme. Les populations augmentaient tandis que les conditions de vie stagnaient et restaient proches de la survie. Les écarts d’innovation et de productivité entre les régions du monde se traduisaient par des densités humaines différentes, mais leurs effets sur les conditions de vie étaient temporaires. Paradoxalement, au moment même où Malthus achevait son traité et déclarait que cette « trappe de pauvreté » durerait indéfiniment, le mécanisme qu’il avait identifié s’atténua soudainement et la stagnation se métamorphosa en croissance.

          Quelles ont été les causes profondes de cette période de stagnation ? Comment l’espèce humaine s’est-elle libérée de la trappe de pauvreté ? Les forces à l’œuvre dans l’ère prolongée de glaciation économique et la façon dont nous nous en sommes échappés peuvent-elles nous aider à comprendre pourquoi les conditions de vie actuelles sont si inégales dans le monde ?

          Pour comprendre les causes de ces grandes inégalités de richesse entre les nations, il faut identifier les principales forces motrices du développement global. C’est ainsi que j’ai élaboré une théorie unifiée qui cherche à embrasser le voyage de l’humanité dans sa totalité4. En éclairant les forces qui ont présidé à la transition d’une époque de stagnation vers une ère de croissance soutenue du niveau de vie, l’on pourra révéler les empreintes du passé lointain dans le destin des nations.

          Dans un premier temps, nous explorerons le mystère de la croissance, en ciblant le mécanisme qui a enfermé l’espèce humaine dans une existence dédiée à la survie pendant la majeure partie de son histoire, et les forces qui ont finalement permis à certaines sociétés de se libérer de ce piège de pauvreté et d’atteindre des niveaux de prospérité sans précédent. Notre expédition commence au point de départ de l’humanité elle-même — l’apparition d’Homo sapiens en Afrique de l’Est il y a près de trois cent mille ans — et retrace les étapes clés de son voyage : la migration depuis l’Afrique d’Homo sapiens il y a des dizaines de milliers d’années, sa dispersion à travers les continents, puis le passage des sociétés tribales de chasseurs-cueilleurs aux communautés agricoles sédentaires et, plus récemment, la révolution industrielle et la transition démographique5.

          L’histoire humaine est riche d’événements fascinants : de puissantes civilisations ont régné puis se sont effondrées ; des empereurs charismatiques ont connu d’éclatantes victoires et d’écrasantes défaites ; des artistes ont créé des trésors enchanteurs ; des philosophes et des hommes de science ont fait progresser notre compréhension de l’univers ; tandis que de nombreuses sociétés et des milliards de vies sont à jamais restées dans l’ombre. Il est facile de dériver dans cet océan d’événements, ballotté par les vagues et inconscient des forts courants sous-marins.

          Ce livre, au contraire, identifie et explore les courants de fond : les forces qui ont régi le processus de développement. Il montre comment, bien qu’invisibles, elles ont opéré sans relâche tout au long de l’histoire humaine, et de sa longue période de glaciation économique, pour s’intensifier jusqu’à ce que, finalement, les progrès techniques réalisés au cours de la révolution industrielle dépassent un point de bascule. Là, l’instruction élémentaire devint essentielle pour permettre aux individus de s’adapter au changement de l’environnement technologique. Les taux de fécondité se sont mis à décliner et la hausse du niveau de vie est devenue plus rapide que la croissance démographique, inaugurant une prospérité à long terme.

          La question de la pérennité de notre espèce sur la planète Terre est au cœur de cette exploration. Durant l’époque malthusienne, les conditions climatiques hostiles et les épidémies ont lourdement décimé la population humaine. Aujourd’hui, l’impact de la croissance sur la dégradation de l’environnement et le changement climatique suscitent de vives préoccupations quant à la durabilité des conditions de vie de notre espèce. Le Voyage de l’humanité ouvre à ce sujet une perspective plutôt rassurante : le point de bascule que le monde a récemment atteint, entraînant une baisse constante des taux de fécondité et une accélération des connaissances et du progrès technique, devrait permettre la pérennité de notre espèce, si la question climatique est vraiment prise en charge.

          Curieusement, ces derniers siècles, la prospérité n’a explosé que dans certaines parties du monde, déclenchant une deuxième transformation majeure propre à notre espèce : l’émergence d’immenses inégalités entre les sociétés humaines. On pourrait croire que la cause principale de ce phénomène est l’absence de synchronisme dans la sortie de l’ère de stagnation. Les pays d’Europe occidentale et certaines de leurs ramifications en Amérique du Nord et en Océanie ont connu un remarquable saut en avant dans leurs conditions de vie dès le XIXe siècle, alors que cette ascension a été différée pour la plupart des régions d’Asie, d’Afrique et d’Amérique latine jusqu’à la seconde moitié du XXe siècle (fig. 2). Comment expliquer que certaines parties du monde ont connu cette transformation plus tôt que d’autres ?

          Élucider le mystère de la croissance permettra de nous attaquer, dans la deuxième partie de notre voyage, au mystère des inégalités, aux sources des différences de développement entre les sociétés et à la dispersion croissante des écarts de richesse entre les nations ces deux cents dernières années. Les facteurs profonds qui sous-tendent cette dispersion mondiale nous amènent à inverser le cours de notre voyage et à remonter par grandes étapes dans l’histoire, pour finalement revenir là où tout a commencé : l’exode d’Homo sapiens depuis l’Afrique, il y a des dizaines de milliers d’années.

          Nous examinerons les facteurs institutionnels, culturels, géographiques et sociétaux qui ont émergé dans un lointain passé et propulsé les sociétés sur des trajectoires historiques distinctes, qui les ont arrachées à la stagnation à des périodes différentes et ont creusé les écarts de richesse entre les nations. Des réformes institutionnelles, à des moments critiques aléatoires au cours de l’histoire, ont parfois engagé les pays sur des voies différentes et contribué à les faire diverger. De même, la création de normes culturelles distinctes a fait varier le mouvement des grands rouages de l’histoire à travers le monde6.
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              Figure 2
Le mystère des inégalités
            

            
              La divergence du revenu par tête entre les régions du monde au cours des deux derniers siècles7.

            
          
          Cependant, des facteurs plus profonds, enracinés dans le passé lointain, ont souvent été à l’origine de l’émergence de normes culturelles, d’institutions politiques et de changements technologiques, régissant la capacité des sociétés à s’épanouir et à prospérer. Des facteurs géographiques (tels que des sols fertiles et des climats favorables) ont encouragé la progression de traits culturels propices à la croissance : coopération, confiance, égalité des sexes et esprit tourné vers l’avenir. Les terres adaptées aux grandes plantations ont contribué à l’exploitation et à l’esclavage, ainsi qu’à l’émergence et à la persistance de l’exploitation des sous-sols par les États. Les nombreuses maladies ont nui à la productivité agricole et ouvrière, à l’investissement dans l’instruction et à la prospérité à long terme. Et la biodiversité, qui a stimulé la transition vers des communautés agricoles sédentaires, a eu des effets bénéfiques sur le développement à l’ère préindustrielle, bien que, étonnamment, ces forces favorables se soient dissipées à l’ère moderne.

          Derrière les caractéristiques institutionnelles et culturelles d’aujourd’hui se cache cependant un autre facteur associé à la géographie comme moteur fondamental du développement économique : le degré de diversité au sein de chaque société, avec ses effets bénéfiques sur l’innovation et ses conséquences négatives sur la cohésion sociale. Explorer le rôle des caractéristiques géographiques nous ramènera dix mille ans en arrière, à l’aube de la révolution agricole. Examiner les causes et les conséquences de la diversité nous entraînera encore plus loin, des dizaines de milliers d’années en arrière, jusqu’aux premiers pas de notre espèce hors d’Afrique.

          Ce n’est pas la première fois que l’on tente de décrire les principaux axes de l’histoire humaine. De grands penseurs tels que Platon, Hegel et Marx ont affirmé que l’histoire suit des lois universelles incontournables, ignorant souvent comment les sociétés façonnent leur propre destin8. Ce livre, à l’opposé, ne postule pas une marche inexorable de l’humanité vers l’utopie ou la dystopie, pas plus qu’il ne prétend tirer des enseignements moraux sur l’intérêt du sens de ce voyage et ses conséquences. Autant dire que l’ère moderne, marquée par l’amélioration soutenue des niveaux de vie, n’a pas grand-chose à voir avec un jardin d’Éden exempt de conflits sociaux et politiques. De graves inégalités et injustices persistent.

          Afin de comprendre et de contribuer à atténuer les flagrantes inégalités de richesse entre les nations, ce livre entend présenter fidèlement un récit interdisciplinaire, scientifiquement étayé, de l’évolution des sociétés depuis l’apparition d’Homo sapiens. Suivant la tradition culturelle qui voit dans les avancées techniques un progrès9, les perspectives découlant de cette exploration peuvent être qualifiées de fondamentalement optimistes quant à la trajectoire générale des sociétés à travers le monde.

          En mettant l’accent sur le grand arc du voyage de l’humanité, mon propos n’est pas de minimiser l’importance des vastes inégalités au sein des sociétés et entre elles, mais plutôt de nous donner les moyens de comprendre quelles actions pourraient réduire la pauvreté et l’injustice, ainsi que contribuer à la prospérité de notre espèce dans son ensemble. Alors que les grandes forces qui sous-tendent le voyage de l’humanité continuent d’agir sans relâche, l’éducation, la tolérance et une plus grande égalité des sexes sont les clés de l’épanouissement de notre espèce dans les décennies et les siècles à venir.
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        Gravir le chemin sinueux menant aux grottes du mont Carmel, en Israël, permet d’imaginer l’environnement majestueux de ce site aux temps préhistoriques. Le climat méditerranéen devait être agréable en toutes saisons, avec des fluctuations de températures modérées. Le ruisseau qui serpente à travers les montagnes dans la vallée verdoyante adjacente fournissait de l’eau potable. Les forêts longeant la chaîne de montagnes regorgeaient de cerfs, de gazelles, de rhinocéros et de sangliers, et en pleine nature, dans les zones vertes jouxtant l’étroite plaine côtière et les montagnes de Samarie, poussaient des espèces préhistoriques de céréales et d’arbres fruitiers. Le climat chaud, la diversité écologique et les matières premières alentour ont pu faire des grottes du mont Carmel des foyers idéaux pour de nombreux groupes de chasseurs-cueilleurs au cours des millénaires. Effectivement, des vestiges découverts dans ces grottes anciennes, classées au patrimoine mondial de l’UNESCO, confirment qu’elles ont été habitées pendant des centaines de milliers d’années, et qu’y eurent lieu d’éventuelles rencontres entre Homo sapiens et néandertaliens10.

        Des fouilles archéologiques sur ce site et d’autres à travers le monde montrent que les humains archaïques puis modernes ont acquis lentement mais régulièrement de nouvelles compétences, maîtrisé le feu, fabriqué des lames, des bifaces et des outils en silex et en calcaire de plus en plus perfectionnés, et créé des œuvres d’art11. L’évolution du cerveau humain fut un facteur clé de ces avancées culturelles et techniques, jusqu’à définir l’être humain et nous différencier des autres espèces.

        
          GENÈSE

          Le cerveau humain est extraordinaire : gros, compact et plus complexe que celui de toute autre espèce. Il a triplé de taille pendant les six derniers millions d’années, l’essentiel de cette transformation se produisant voici deux cent mille à huit cent mille ans, bien avant l’apparition d’Homo sapiens.

          Pourquoi les fonctionnalités du cerveau se sont-elles autant développées au cours de l’histoire de l’espèce humaine ? À première vue, la réponse peut sembler aller de soi : avoir un cerveau perfectionné nous a clairement permis de parvenir à des niveaux de sécurité et de prospérité qu’aucune autre espèce sur Terre n’a réussi à atteindre. La réalité est cependant bien plus complexe. Si un cerveau tel que celui de l’homme est si manifestement optimal pour survivre, pourquoi les autres espèces n’ont-elles pas développé de semblables cerveaux tout au long des milliards d’années d’évolution ?

          Réfléchissez un instant à cette distinction. Les yeux, par exemple, se sont développés indépendamment suivant plusieurs voies. Ils ont évolué chez les vertébrés (amphibiens, oiseaux, poissons, mammifères et reptiles), les céphalopodes (dont les seiches, les poulpes et les calmars), ainsi que sous une forme plus simple — les ocelles — chez les invertébrés tels que les abeilles, les araignées, les méduses et les étoiles de mer. Le lointain ancêtre de toutes ces espèces, qui vivait il y a plus de cinq cent millions d’années, semble n’avoir disposé que de récepteurs de lumière primaires qui lui permettaient seulement de distinguer la clarté de l’obscurité12. Néanmoins, puisqu’une vision précise offrait un avantage particulier de survie dans des environnements différents, des yeux complexes ont évolué indépendamment dans certains de ces groupes, spécifiquement adaptés dans chaque cas à l’habitat de l’espèce.

          Ce phénomène est connu sous le nom d’évolution convergente. Il en est bien d’autres exemples, tels que le développement des ailes chez les insectes, les oiseaux et les chauves-souris, ou une forme comparable du corps qui a évolué chez les poissons (requins) et les mammifères marins (dauphins) pour s’adapter à la vie sous-marine. Évidemment, différentes espèces ont acquis des caractéristiques bénéfiques similaires par des moyens indépendants — mais pas des cerveaux capables de créer des chefs-d’œuvre littéraires, philosophiques et artistiques, ou d’inventer la charrue, la roue, la boussole, l’imprimerie, la machine à vapeur, le télégraphe, l’avion et Internet. Un tel cerveau n’a évolué qu’une seule fois : chez les humains. Malgré ses avantages apparents, pourquoi un cerveau aussi puissant est-il si rare dans la nature ?

          La solution de cette énigme réside en partie dans deux points faibles de notre cerveau. D’abord, ce dernier épuise d’énormes quantités d’énergie. Il ne représente que 2 % du poids corporel mais consomme 20 % de son énergie. Ensuite, sa taille rend difficile le passage de la tête dans le canal de naissance. En conséquence, le cerveau humain est plus comprimé ou « plié » que celui des autres espèces, et les bébés humains naissent avec un cerveau « à moitié développé » qui nécessite des années d’apprentissage pour atteindre sa maturité. Les nourrissons sont donc sans défense : alors que les petits de nombreuses autres espèces peuvent marcher tout seuls peu après leur naissance et sont rapidement en mesure de se procurer leur nourriture, les humains ont besoin de deux ans pour marcher de façon stable et de bien plus pour parvenir à l’autosuffisance matérielle.

          Comment le cerveau humain a-t-il commencé à se développer malgré ces points faibles ? Des chercheurs ont avancé que plusieurs forces avaient pu contribuer conjointement à ce processus. L’hypothèse écologique suggère que le cerveau humain a évolué en raison de l’exposition de notre espèce aux défis environnementaux. Alors que le climat fluctuait et que les populations animales environnantes s’adaptaient en conséquence, les hommes préhistoriques au cerveau plus évolué auraient mieux su repérer de nouvelles sources de nourriture, élaborer des stratégies de chasse et de cueillette, et développer des techniques de cuisson et de conservation qui leur ont permis de survivre et de prospérer dans les conditions écologiques changeantes de leur habitat local13.

          L’hypothèse sociale, en revanche, soutient que la nécessité croissante de coopérer, de rivaliser et de commercer au sein de structures sociales complexes a engendré un cerveau plus perfectionné, avec une aptitude renforcée à comprendre les motivations des autres et à anticiper leurs réactions, ce qui a constitué un avantage évolutif14. De même, savoir persuader, manipuler, flatter, raconter et amuser — ce qui améliore sa position sociale et confère aussi des avantages en soi — a stimulé le développement du cerveau et la faculté de parole et de discours.

          L’hypothèse culturelle, quant à elle, souligne la capacité du cerveau humain à assimiler et stocker des informations, en vue de les transmettre d’une génération à l’autre. De ce point de vue, l’un des avantages propres au cerveau humain est de pouvoir apprendre efficacement de l’expérience des autres, en adoptant des habitudes et des préférences qui favorisent la survie dans divers environnements sans recours au processus bien plus lent de l’adaptation biologique15. Autrement dit, les petits d’homme sont peut-être sans défense, mais leur cerveau est doté de capacités d’apprentissage uniques, notamment celle de saisir et de retenir des normes comportementales — la culture — qui ont permis à leurs ancêtres de survivre et aideront leurs descendants à prospérer.

          Un autre mécanisme a pu aussi contribuer au développement cérébral : la sélection sexuelle. Il est possible que les humains en soient venus à préférer des partenaires dotés d’un cerveau plus évolué, même sans percevoir les avantages évolutifs de l’organe lui-même16. Peut-être ces cerveaux complexes étaient-ils révélés par des qualités invisibles, importantes pour protéger et élever des enfants, et les partenaires potentiels savaient-ils déduire ces qualités d’attributs perceptibles tels que la sagesse, l’expression, la rapidité d’esprit ou le sens de l’humour.

          L’évolution du cerveau a été le principal moteur de l’avancée singulière de l’humanité, notamment grâce au progrès technique, c’est-à-dire à la sophistication des moyens permettant de transformer les matériaux et les ressources naturelles à notre profit. Ce progrès, à son tour, a façonné les processus d’évolution en permettant aux êtres humains de mieux s’adapter à leur milieu changeant, ainsi que de promouvoir et d’utiliser de nouvelles techniques : un mécanisme itératif et intensificateur qui a conduit à réaliser des percées techniques toujours plus grandes.

          On pense en particulier que l’amélioration de la maîtrise du feu, qui a rendu possible la cuisson de la nourriture des premiers humains, a favorisé la croissance du cerveau en réduisant l’énergie nécessaire à la mastication et à la digestion, les calories devenant plus accessibles. Cette moindre mastication a de surcroît libéré dans le crâne l’espace occupé précédemment par les os et les muscles de la mâchoire17. Ce cycle de renforcement a pu favoriser l’innovation dans les techniques de cuisson, relançant la croissance du cerveau.

          Notre cerveau n’est cependant pas le seul organe qui nous distingue des autres mammifères. La main humaine en est un autre. En liaison avec notre cerveau, nos mains ont évolué en partie en réponse au progrès technique, notamment pour créer et utiliser des outils de chasse, des aiguilles et du matériel de cuisson18. Plus précisément, lorsque l’espèce humaine a maîtrisé la taille des pierres et la fabrication des lances en bois, les chances de survie de ceux qui pouvaient les utiliser avec force et précision ont augmenté. Les meilleurs chasseurs subvenaient ainsi de manière plus efficace aux besoins de leur famille, et ils élevaient par conséquent davantage d’enfants jusqu’à l’âge adulte. La transmission intergénérationnelle de ces compétences a augmenté la proportion de chasseurs expérimentés dans la population, et les atouts d’autres innovations, telles que des lances plus robustes et, plus tard, des arcs plus puissants et des flèches plus acérées, ont contribué à l’avantage évolutif des techniques de chasse.

          De semblables boucles de rétroaction positive ont émergé tout au long de notre histoire : transformations environnementales et innovations techniques ont rendu possible la croissance démographique et l’adaptation des humains à leur habitat changeant et à leurs nouveaux outils. Ces adaptations, à leur tour, ont renforcé notre capacité à modifier l’environnement et à innover. Ce cycle, nous le verrons, est central pour comprendre le voyage de l’humanité et résoudre le mystère de la croissance.

        

        
          EXODE DEPUIS LE BERCEAU DE L’HUMANITÉ

          Durant des centaines de milliers d’années, l’espèce humaine erra par petits groupes de chasseurs-cueilleurs en Afrique, développant chemin faisant des capacités techniques, sociales et cognitives complexes19. Les hommes préhistoriques devenant des chasseurs-cueilleurs toujours plus performants, leur population augmenta considérablement dans les régions fertiles d’Afrique, réduisant l’espace vital et les ressources naturelles à la disposition de chacun. Aussi, dès que les conditions climatiques le permirent, les humains commencèrent à essaimer sur d’autres continents en quête de sols fertiles complémentaires.

          Homo erectus, le premier chasseur-cueilleur de l’espèce humaine, s’est répandu en Eurasie il y a près de deux millions d’années. À ce jour, les plus anciens fossiles des premiers Homo sapiens découverts hors d’Afrique ont deux cent dix mille ans (en Grèce) et entre cent soixante-dix-sept mille et cent quatre-vingt-quatorze mille ans (au mont Carmel, dans le nord d’Israël)20. Mais apparemment, les descendants des premiers humains modernes à avoir quitté l’Afrique se sont éteints ou y sont retournés en raison de conditions climatiques défavorables pendant la période glaciaire21.

          C’est donc en Afrique, il y a environ cent cinquante mille ans, qu’est apparu le plus récent ancêtre (matrilinéaire) de tous les humains vivants, l’Ève mitochondriale. Bien qu’il y ait eu naturellement de nombreuses femmes sur ce continent à cette époque, leurs lignées ont fini par s’éteindre. Tous les êtres humains présents sur la planète Terre aujourd’hui descendent de cette Africaine22.
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              Figure 3
Migration d’Homo sapiens hors d’Afrique
            

            
              Routes de migration estimées d’Homo sapiens et dates approximatives avant le présent (révisions fréquentes en fonction des nouvelles découvertes).

            
          
          L’hypothèse « Out of Africa » largement admise suggère que la population humaine actuelle, anatomiquement moderne, est issue principalement d’une migration plus importante de l’Homo sapiens africain il y a soixante mille à quatre-vingt-dix mille ans23. L’humanité afflua en Asie suivant deux routes : celle du nord, par le delta du Nil et la péninsule du Sinaï vers la région de la Méditerranée orientale connue sous le nom du Levant ; celle du sud, par le détroit de Bab-el-Mandeb à l’embouchure de la mer Rouge dans la péninsule Arabique (fig. 3)24. Les premiers hommes modernes ont atteint l’Asie du Sud-Est il y a plus de soixante-dix mille ans25, l’Australie entre quarante-sept mille et soixante-cinq mille ans26 et l’Europe voici près de quarante-cinq mille ans27. Ils se sont installés en Béringie voici environ vingt-cinq mille ans, franchissant le pont terrestre sur le détroit de Béring plusieurs fois au cours de la période glaciaire du pléistocène, et ont pénétré plus profondément dans les Amériques il y a quatorze mille à vingt-trois mille ans28.

          Ces vagues de migrations hors d’Afrique ont contribué à l’accroissement et à la diversification de la population humaine sur la planète Terre. En s’implantant dans de nouvelles niches écologiques, les hommes préhistoriques ont eu accès à de nouveaux territoires de chasse et de cueillette et ont commencé à se multiplier plus rapidement. Parallèlement, leur adaptation à de nouveaux environnements s’est traduite par une plus grande diversité humaine et technique qui favorisa la diffusion et la pollinisation croisée des innovations et entraîna une nouvelle croissance démographique.

          Cet accroissement de la population causa une pénurie de terres fertiles et de ressources semblable à celle qui avait initialement provoqué la migration hors d’Afrique. Malgré de nouveaux outils et techniques, le niveau de vie des humains revint progressivement à la simple survie. L’incapacité à alimenter une population en extension ainsi que les changements climatiques ont finalement incité l’humanité à explorer un autre mode de subsistance : l’agriculture.

        

        
          PREMIÈRE SÉDENTARISATION

          Il y a près de douze mille ans, le climat se réchauffant progressivement à la suite de la dernière période glaciaire, Homo sapiens a connu une transformation spectaculaire. Partout dans le monde, les hommes sont passés peu à peu de l’errance nomade à des modes de vie sédentaires et ils se sont mis à faire de grands progrès dans l’art, l’écriture, la science et les techniques.

          Les traces de la culture natoufienne (13 000-9 500 avant notre ère), florissante au Levant, font supposer qu’en certains endroits la transition vers des habitats permanents a précédé le début de l’agriculture. Restant principalement chasseurs-cueilleurs, les hommes du natoufien ont cependant vécu dans des abris fixes, constitués généralement d’une fondation de pierre sèche surmontée d’une structure de branchages. Chaque colonie comptait jusqu’à quelques centaines d’individus, qui s’aventuraient dans des expéditions de chasse et à la cueillette de plantes sauvages indigènes29. Mais, pour la majorité des hommes à l’époque, la transition agricole a été la principale incitation à la sédentarité.

          La révolution agricole, que l’on appelle également révolution néolithique, est apparue d’abord dans le Croissant fertile — région luxuriante qui suit le tracé du Tigre et de l’Euphrate, épouse la côte orientale de la Méditerranée et les contours du delta du Nil en Égypte —, où abondait une grande variété d’espèces domesticables de plantes et d’animaux. L’agriculture a émergé indépendamment, il y a environ dix mille ans, en Asie du Sud-Est et, depuis ces deux régions, s’est vite étendue en Eurasie. La diffusion rapide des pratiques agricoles au sein de ce vaste continent a été favorisée par son orientation est-ouest et la possibilité de dissémination de plantes, d’animaux et de techniques sur les mêmes latitudes, dépourvues d’obstacles naturels majeurs.

          En revanche, comme l’a soutenu le géographe et historien américain Jared Diamond dans De l’inégalité parmi les sociétés, récompensé par le prix Pulitzer, l’Afrique subsaharienne et les Amériques, qui comptaient beaucoup moins d’espèces végétales et animales domesticables, ont opéré leur transition agricole bien plus tard30. Malgré un démarrage précoce de l’agriculture en Méso-Amérique et dans certaines régions d’Afrique, la diffusion des pratiques agricoles y a été plus lente car l’orientation nord-sud de ces continents créait de grandes différences régionales de climat et de sol. De plus, le Sahara et les forêts tropicales humides difficilement franchissables en Amérique centrale ont fait office de barrières naturelles à la diffusion.

          Néanmoins, au terme de centaines de milliers d’années d’une évolution technique et sociale douloureusement lente, ce processus — la transition de tribus de chasseurs-cueilleurs vers des sociétés agricoles, et d’un mode de vie nomade vers la sédentarité — s’est étendu en quelques millénaires seulement à la plupart des hommes. Durant la révolution néolithique, ils ont domestiqué un grand nombre de plantes et d’animaux dans le monde entier. Blé, orge, pois, pois chiches, oliviers, figuiers et dattiers, ainsi que moutons, chèvres, porcs et pigeons l’ont été d’abord dans le Croissant fertile. Vignes et grenadiers dans la région transcaucasienne avoisinante. Riz, buffles et vers à soie en Chine, canards en Asie du Sud-Est. Sésame, aubergines et zébus sur le sous-continent indien. Sorgho, ignames, caféiers et ânes en Afrique. Cannes à sucre et bananiers en Nouvelle-Guinée. Maïs, haricots, courges et pommes de terre, ainsi que dindes, lamas et alpagas dans les Amériques31.

          Au cœur de notre histoire, les sociétés agricoles ont bénéficié d’atouts techniques qui ont perduré des milliers d’années. Contrairement aux tribus de chasseurs-cueilleurs, ces communautés ont généré une production nettement plus importante qui subvenait aux besoins d’une population en augmentation. Plus grandes et mieux équipées, les sociétés agricoles ont proliféré sur les continents et fini par supplanter et absorber les tribus nomades.

          Parallèlement, l’intensification des échanges au sein de chaque communauté agricole a permis aux individus de se spécialiser dans une activité particulière : culture, poterie, tissage, fabrication d’outils, commerce ou artisanat. C’est ce qui a entraîné peu à peu l’émergence de couches sociales distinctes, dont une classe, particulièrement importante, qui ne produisait pas de denrées alimentaires mais se consacrait à la création du savoir. Ensemble, les progrès subséquents de l’art, de la science et de la technique ont annoncé le début de la civilisation.

           

           

           

        

        
        
          L’AUBE DE LA CIVILISATION

          La plupart des sociétés agricoles ont d’abord conservé les structures qui prévalaient avant la révolution néolithique. La cohésion de ces sociétés tribales à taille réduite, aux liens de parenté étroitement imbriqués, facilitait la coopération et le règlement des conflits. Les chefs de tribus faisaient respecter les règles communautaires et encourageaient la coopération, sans que des couches sociales importantes émergent vraiment, et presque tous les individus se livraient à des activités agricoles ou pastorales.

          Cependant, à mesure que les implantations s’agrandissaient, que leur population se densifiait et que les activités se diversifiaient, le besoin d’une coopération plus étendue, dépassant le cadre de la parentèle, s’est fait sentir. Les institutions politiques et religieuses complexes apparues pour répondre à ce besoin ont permis à nos ancêtres de collaborer à bien plus grande échelle, leur donnant les moyens de construire de vastes systèmes d’irrigation, des temples imposants, des forteresses impressionnantes et des armées redoutables32. Sont alors nées de toutes nouvelles couches sociales composées de souverains, de nobles, de prêtres, d’artistes, de marchands et de soldats.

          Jéricho, l’un des plus anciens peuplements continus au monde, a commencé à s’étendre vers 9 000 avant notre ère et a perduré jusqu’à la période biblique. C’était un dédale serré de maisons, regorgeant d’outils et d’objets rituels, qui abritait mille à deux mille personnes, entouré d’une muraille haute de 3,6 m avec une tour s’élevant à 8,5 m33. Deuxième grande implantation dans le Croissant fertile, Çatalhöyük (7 100-5 700 avant notre ère) était un carrefour commercial régional pour la poterie, les outils en silex et en obsidienne, et les objets de luxe. Située en Anatolie, dans l’actuelle Turquie, elle comprenait des rangées de maisons mitoyennes, faites de briques de terre décorées, et comptait à son apogée entre trois mille et dix mille habitants qui cultivaient blé, orge, légumineuses, sésame, amandes et pistaches, et qui élevaient du bétail, notamment des moutons, des chèvres et des bovins.

          La plupart des grandes cités du monde antique sont nées sur les rives du Nil, de l’Euphrate et du Tigre voici quatre mille à six mille ans. Memphis en Égypte34 et les anciens centres des civilisations sumérienne et akkadienne, Uruk et Ur, ont compté près de cent mille habitants au cours de cette période. Les cités chinoises, puis d’Inde et de Grèce, ont atteint la même taille il y a environ trois mille trois cents ans, tandis que Carthage en Afrique du Nord les a égalées un millier d’années après. Curieusement, c’est il y a deux mille ans seulement qu’une ville européenne — Rome — est arrivée en tête du classement des plus grandes villes du monde, et au XXe siècle qu’une ville des Amériques — New York — est devenue la plus peuplée du monde.

          Une fois de plus, ce moment de transition dans le voyage de l’humanité a été stimulé par le progrès technique autant qu’il l’a nourri. Une accélération soudaine de l’innovation à cette époque a permis de poursuivre la domestication des plantes et des animaux et d’améliorer la culture, le stockage, la communication et le transport. De nouvelles méthodes de culture ont progressivement été introduites : houes, charrues à traction manuelle puis animale, systèmes d’irrigation et culture en terrasses. Les sociétés ont su maîtriser le feu pour transformer l’argile et le métal et se sont servies de ces matériaux, ainsi que du ciment, pour construire des habitations, fabriquer des outils et stocker du grain. Elles ont appris à utiliser l’énergie hydraulique pour moudre le grain, ont sellé les chevaux, les ânes et les chameaux domestiqués pour leur transport terrestre, et ont exploité la force du vent pour traverser les océans et les mers. Cinq mille cinq cents ans après la construction de la redoutable tour de Jéricho, les Égyptiens édifièrent la grande pyramide de Gizeh, haute de 146,5 m.

          En outre, l’écriture fit son apparition à Sumer, dans le sud de la Mésopotamie, il y a cinq mille cinq cents ans. De manière largement indépendante, elle a surgi en Égypte il y a cinq mille deux cents ans, en Chine il y a trois mille trois cents ans et en Méso-Amérique voici deux mille cinq cents ans. L’écriture a d’abord été élaborée à des fins de comptabilité et d’enregistrement, puis pour des inscriptions funéraires. Surtout, elle a aussi permis aux sociétés de conserver des savoirs utiles, de les transmettre aux générations futures et de consolider des mythes unificateurs.

          Comme les précédentes périodes de changement technologique, la révolution néolithique a non seulement transformé le mode de vie et les outils des êtres humains, mais également stimulé les adaptations biologiques à ces nouveaux environnements. Une adaptation provoquée par la domestication des animaux illustre sans doute au mieux la coévolution des gènes et de la culture : la persistance de la lactase. La lactase est une enzyme essentielle à la digestion du lactose, un sucre présent dans les produits laitiers. Comme les autres mammifères, les hommes préhistoriques ne produisaient de lactase que dans leur petite enfance. Mais des mutations apparues en Asie occidentale, en Europe et en Afrique de l’Est, il y a six mille à dix mille ans, ont permis de produire durablement la lactase et donc de consommer du lait au-delà de la petite enfance35. Plus précisément, dans les sociétés d’éleveurs et de pasteurs qui peuplaient ces régions, les adultes capables de produire la lactase pouvaient utiliser leurs animaux comme source de nourriture mobile et renouvelable. L’avantage évolutif que cela a procuré a conduit à une plus grande prévalence de ce trait dans ces populations au fil du temps. En conséquence, plus de 90 % des adultes dans les îles Britanniques et en Scandinavie sont tolérants au lactose, alors que la proportion tombe à moins de 10 % dans les communautés d’Asie orientale — où l’économie n’était pas traditionnellement fondée sur les ovins et les bovins36.

          Le lait animal n’est pas le seul produit naturel que notre évolution a rendu consommable. Des mutations similaires ont permis la digestion de l’amidon et donc l’intégration du pain dans le régime alimentaire des humains. Les adaptations ne se sont pas limitées à un régime alimentaire diversifié. L’augmentation de la densité humaine et la domestication animale ont entraîné une plus grande prévalence des maladies infectieuses et, en conséquence, une résistance accrue, contribuant dans certaines sociétés à une immunité innée contre le paludisme37.

          Ainsi, la révolution agricole a ouvert la voie à un cycle de renforcement mutuel entre l’évolution technique et l’adaptation humaine. Déclenchée par la croissance démographique et le changement climatique, façonnée par la géographie, une transformation s’est produite dans notre rapport matériel à l’environnement, impliquant une plus grande utilisation de plantes et d’animaux domesticables. Le progrès technique a entraîné des adaptations sociales et biologiques qui ont renforcé notre dépendance à son égard. Finalement, c’est ce cycle d’adaptations et de dépendances, force sous-jacente toujours active depuis, qui a engendré l’augmentation conséquente de la population humaine et son contrôle sur son environnement, faisant de l’Homo sapiens l’espèce dominante sur la planète Terre.

          Pourtant, comme nous l’avons indiqué plus haut, malgré ces énormes progrès cognitifs et techniques, le niveau de vie humain, mesuré en termes de longévité, de qualité de vie, de confort matériel et de prospérité, a stagné. Pour résoudre ce mystère, nous devons explorer en profondeur les origines de cette stagnation : la trappe à pauvreté.
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        Perdu dans la stagnation
      

      
        Au XVIIIe siècle, Thomas Malthus grandit dans une famille opulente de l’élite anglaise. Prêtre et savant influent, il déplorait l’utopisme de philosophes contemporains comme William Godwin et Nicolas de Condorcet — sommités du siècle des Lumières —, pour qui l’humanité progressait inéluctablement vers une société idéale. En 1798, Malthus publia Essai sur le principe de population, dans lequel il exprima son scepticisme profond à l’égard de ces vues dominantes et, à son avis, naïves. Il énonça une thèse assez sinistre : à long terme, l’humanité ne pourrait jamais prospérer parce que la croissance démographique finit toujours par épuiser les gains réalisés.

        Malthus eut une influence considérable sur ses contemporains. Son argumentation marqua en profondeur certains des plus éminents économistes politiques de son époque, dont David Ricardo et John Stuart Mill. Karl Marx et Friedrich Engels, en revanche, lui reprochèrent de négliger le rôle des classes sociales dans la prévalence de la misère, tandis que les pères de la théorie de l’évolution, Charles Darwin et Alfred Russel Wallace, reconnurent la portée décisive de son traité dans l’élaboration de leurs propres thèses, qui exercèrent à leur tour une forte influence.

        Avec le recul, la description par Malthus du monde tel qu’il existait alors était parfaitement exacte. En revanche, ses prédictions pessimistes sur l’avenir de l’humanité étaient tout à fait erronées.

        
        
          LA THÈSE MALTHUSIENNE

          Imaginons des villageois de l’ère préindustrielle qui mettent au point une méthode plus efficace pour cultiver le blé en utilisant des charrues en fer, augmentant considérablement leur capacité de produire du pain. Dans un premier temps, leur alimentation et leurs conditions de vie s’améliorent grâce à la vente d’une part de leur excédent. L’abondance de vivres leur permet même de travailler moins et d’avoir quelque loisir. Selon Malthus, cet excédent leur donne la possibilité d’élever davantage d’enfants ; de ce fait, la population du village augmente avec le temps. Et puisque la terre disponible pour la culture du blé est nécessairement limitée, la croissance démographique se solde progressivement par une réduction de la ration de pain de chaque villageois. Après la hausse initiale, les niveaux de vie se mettent à baisser, et la chute ne s’arrête que lorsque la ration de miches par villageois retrouve son niveau de départ. À long terme, le progrès technique génère tristement une population plus nombreuse, mais pas plus riche.

          Tous les êtres vivants ont été victimes de cette trappe de pauvreté. Prenons l’exemple d’une meute de loups vivant sur une île. Le refroidissement de la planète fait baisser le niveau de la mer et découvre un pont de terre menant à une autre île qui abrite une paisible population de lapins. Les loups y trouvent un nouveau terrain de chasse ; la disponibilité de proies nouvelles fait monter leur niveau de vie, et les louveteaux sont plus nombreux à parvenir à maturité, ce qui entraîne une explosion de la population lupine. Toutefois, davantage de loups devant se partager une quantité limitée de lapins, leur niveau de vie revient peu à peu à ce qu’il était avant le refroidissement, tandis que la population se stabilise à des effectifs plus nombreux. À la longue, l’accès à plus de ressources n’améliore pas le niveau de vie du loup.

          L’hypothèse malthusienne repose sur deux composantes fondamentales. La première est qu’une augmentation des ressources (rendements agricoles, pêche, chasse et cueillette plus abondantes) entraîne une augmentation de la population, d’abord sous l’effet d’une prédisposition biologique, culturelle et religieuse à se reproduire, mais aussi parce que l’amélioration de la nutrition fait baisser la mortalité infantile. La seconde composante est que, dans un espace vital limité, la croissance démographique s’accompagne d’une dégradation des conditions de vie. Selon Malthus, la taille de la population s’adapte aux ressources disponibles à travers deux mécanismes : le frein positif, hausse du taux de mortalité en raison de la fréquence accrue de la famine, des maladies et de la guerre autour des ressources dans les sociétés où la population croît plus vite que la production alimentaire ; le frein préventif, chute du taux de natalité dans les périodes de pénurie à travers le report du mariage et le recours à la contraception.

          Le progrès technique à l’ère préindustrielle a-t-il engendré des populations plus nombreuses, mais pas plus riches, comme l’implique la thèse malthusienne ? À l’évidence, progrès technique et taille de la population étaient corrélés à cette époque, mais cette corrélation n’implique pas un impact de la technique sur la population. En réalité, le progrès technique à cette période est pour partie la résultante de l’accroissement des populations plus nombreuses, qui ont produit plus d’inventeurs potentiels mais aussi accru la demande d’inventions. En outre, il se peut que d’autres facteurs indépendants — culturels, institutionnels ou environnementaux — aient contribué au développement des techniques et de la population, expliquant ainsi la corrélation positive entre les deux. Autrement dit, cette corrélation en soi ne saurait être considérée comme une preuve des forces malthusiennes.

          Heureusement, la révolution néolithique nous permet de tester la validité de la thèse malthusienne. Jared Diamond l’a soutenu de façon convaincante : les régions qui ont amorcé le plus tôt la révolution néolithique ont joui d’une longueur d’avance technique sur leurs contemporains qui a persisté des milliers d’années38. Dès lors, nous pouvons inférer le niveau de progrès technique d’une région de ce que nous savons du moment où elle a engagé la révolution néolithique (ou du nombre d’espèces domesticables de plantes et d’animaux dans la région). En d’autres termes, les régions ayant amorcé la révolution néolithique plus tôt auraient connu des niveaux de sophistication technique plus élevés. Toutes choses égales par ailleurs, si une région entrée plus tôt dans la révolution néolithique est aussi plus vaste ou plus riche, on peut assurer que la cause en a été son niveau de progrès technique.

          Recourant à cette approche, nous observons bel et bien le mécanisme malthusien à l’œuvre avant l’ère industrielle. En 1500, par exemple, le niveau technique supérieur, consécutif à un début plus précoce de la révolution néolithique, s’est effectivement soldé par une densité de population supérieure, tandis que l’impact sur le revenu par tête était négligeable39 (fig. 4).

          D’autres éléments, dans le même temps, montrent que la fertilité du sol a aussi contribué à rendre la population plus dense sans pour autant qu’elle accède à des niveaux de vie supérieurs. L’examen des périodes antérieures met en évidence un modèle étonnamment cohérent : le progrès technique et l’amélioration des rendements agricoles ont eu pour conséquence un accroissement des populations mais pas des richesses, ce qui veut dire qu’avant la révolution industrielle les populations à travers le monde jouissaient de niveaux de vie largement similaires.

        

        
          L’INÉVITABLE APPARITION DE L’AGRICULTURE

          Le mécanisme malthusien permet d’expliquer des événements historiques à première vue déroutants. Première énigme : les restes humains des premières sociétés agricoles attestent non pas une amélioration de la santé ou des richesses, mais bien une dégradation du niveau de vie en comparaison de ceux des chasseurs-cueilleurs, des millénaires auparavant. Ces derniers vivaient manifestement plus longtemps, avaient une alimentation plus riche, travaillaient moins intensément et souffraient moins de maladies infectieuses40. Pourquoi alors les premiers cultivateurs et bergers ont-ils abandonné la vie meilleure que leur assuraient la chasse et la cueillette ?
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              Figure 4
Effets du progrès technique sur la densité de population et sur le revenu par tête dans différents pays en l’an 1500 de notre ère
            

            
              Sur la base des variations transnationales en l’an 1500, le graphique montre l’impact positif du progrès technique (depuis la révolution néolithique) sur la densité de la population (en haut) et son effet inexistant sur le revenu par tête (en bas).

              Le graphique montre que, en 1500, les sociétés les plus avancées techniquement sont plus denses (en haut) mais pas plus riches (en bas) que les sociétés plus reculées.

            

            
              (Chaque cercle représente une région du monde délimitée par ses frontières modernes41.)

            
          
          Il est probable que les hommes préhistoriques qui quittèrent l’Afrique pour établir de nouvelles niches écologiques accédèrent à des ressources abondantes et que leur population augmenta rapidement, sans pour autant que leur niveau de vie diminue. Au fil du temps cependant, selon la logique malthusienne, un nombre accru d’êtres humains se disputant la même réserve d’animaux et de plantes sauvages, le niveau de vie revint progressivement au niveau de survie initial, malgré les progrès des outils et des techniques. De fait, dans certains cas, le déclin du niveau de vie dû à une croissance démographique excessive, pis qu’un simple retour en arrière, entraîna l’effondrement de la société.

          Ce phénomène fut particulièrement grave dans les régions que les anciens humains, avant l’Homo sapiens, n’avaient jamais colonisées et où la faune locale ne s’était pas adaptée à la menace humaine. Dans ces zones, telles que l’Océanie et les Amériques, l’arrivée d’Homo sapiens avec ses armes perfectionnées conduisit à l’extinction des grands mammifères et força le nombre croissant de tribus à se disputer des ressources qui s’amenuisaient à vue d’œil.

          Terrible exemple d’une croissance démographique rapide entraînant une surexploitation des ressources puis un effondrement social : les tribus polynésiennes qui colonisèrent l’île de Pâques, dans le Pacifique, au début du XIIIe siècle42. Pendant près de quatre cents ans, la population de l’île de Pâques augmenta rapidement grâce à l’abondance de la végétation et des eaux poissonneuses. Les Polynésiens y édifièrent une civilisation florissante et sculptèrent les impressionnantes statues moaï, mesurant jusqu’à dix mètres de haut. La croissance démographique finit par exercer une pression trop forte pour cet écosystème local fragile. Au tournant du XVIIIe siècle, la population aviaire de l’île avait disparu, les forêts étaient détruites, au point qu’il devint plus difficile à ses habitants de construire et d’entretenir des bateaux de pêche. La tension engendrée entraîna de fréquents conflits, si bien que la population diminua de près de 80 %43. De semblables désastres écologiques, décrits par Jared Diamond dans Effondrement, se produisirent aux îles Pitcairn, dans le Pacifique Sud, chez les indigènes d’Amérique qui peuplaient le territoire du sud-ouest des actuels États-Unis, dans la civilisation maya d’Amérique centrale et parmi les tribus du Groenland44.

          Les sociétés de chasseurs-cueilleurs du Croissant fertile connurent des pressions comparables il y a près de douze mille ans. La croissance démographique soutenue par l’abondance de nourriture et le progrès technique provoqua un déclin progressif des ressources issues de la chasse et de la cueillette. Le niveau de vie, un temps amélioré, retomba au niveau de survie. Toutefois, la biodiversité propre au Croissant fertile, son abondance d’espèces végétales et animales domesticables offrit à ces sociétés un mode de subsistance alternatif dont ne disposaient pas les habitants de l’île de Pâques : l’agriculture. Les conditions climatiques étaient, elles aussi, favorables45. Avec la fin de la dernière période glaciaire, il y a onze mille cinq cents ans, les terres se prêtèrent mieux à l’agriculture, malgré l’instabilité climatique et la saisonnalité accrues. L’agriculture procura aux humains une alimentation de qualité inférieure, mais plus sûre et plus prévisible que celle issue de la chasse et de la cueillette.

          La viabilité de l’agriculture dans le Croissant fertile permit d’éviter la crise écologique qui devait plus tard détruire la civilisation de l’île de Pâques. La population devint sensiblement plus importante. De fait, suivant certaines études, un même arpent de terre pouvait nourrir près de cent fois plus de paysans et de pasteurs que de chasseurs-cueilleurs46. En fin de compte, la nombreuse population d’agriculteurs se stabilisa, mais son niveau de vie était sensiblement inférieur à celui des chasseurs-cueilleurs qui avaient vécu des millénaires avant elle, quand les niches écologiques n’étaient pas encore densément peuplées. Même en considérant ce fait, la transition agricole était parfaitement rationnelle, voire inévitable ; elle ne reflétait pas, en fait, une dégradation. Curieusement, ce passage de l’abondance des chasseurs-cueilleurs au niveau de vie appauvri des populations sédentaires plus denses est peut-être à l’origine du mythe du paradis perdu, commun à diverses cultures à travers le monde.

          Du fait de leurs populations plus importantes et de leur longueur d’avance technique, les sociétés agricoles surpassèrent les derniers chasseurs-cueilleurs. L’agriculture et l’élevage finirent par couvrir d’immenses étendues de la planète. Une nouvelle époque commençait, sans retour en arrière possible.

        

        
          LA DYNAMIQUE DES POPULATIONS

          On repère aussi le puissant mécanisme malthusien à l’œuvre dans les dynamiques de population qui suivirent la révolution néolithique, déclenchées par de spectaculaires bouleversements écologiques, épidémiologiques et institutionnels.

          Un des événements les plus dévastateurs de l’histoire humaine fut la peste noire : pandémie de peste bubonique qui sévit au XIVe siècle en Chine puis se répandit vers l’ouest, véhiculée par les troupes mongoles et les marchands, le long de la route de la soie et jusqu’à la péninsule de Crimée. De là, elle poursuivit son voyage sur les navires marchands jusqu’à Messine, en Sicile, et Marseille, avant de se propager en 1347 à travers l’Europe entière comme un feu de paille47. Entre 1347 et 1352, la peste tua 40 % de la population européenne. Elle fut particulièrement meurtrière dans les régions densément peuplées. En quelques années, de nombreuses villes — dont Paris, Florence, Londres et Hambourg — perdirent plus de la moitié de leurs habitants48.

          Si nous n’avons aucun mal à concevoir le traumatisme psychologique durable laissé par la peste noire, dont les survivants avaient perdu nombre de leurs parents et amis, l’épidémie ne ravagea ni leurs champs de blé ni leurs moulins à farine. Les paysans européens qui purent reprendre le travail après la terrible dévastation constatèrent que la demande de main-d’œuvre était montée en flèche. La terre avait désespérément besoin de bras et les ouvriers agricoles bénéficièrent bientôt de salaires plus élevés et de conditions de travail meilleures qu’avant la peste.
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                Le Triomphe de la mort
              
            

            Fresque (1448), Palerme, Italie49

          
          Dans les années 1345-1500, la population anglaise s’effondra, passant de 5,4 à 2,5 millions d’âmes, et les salaires réels firent plus que doubler (fig. 5). Du fait du niveau de vie supérieur que permettaient ces salaires, le taux de natalité augmenta et la mortalité diminua, de sorte que la population anglaise amorça un lent accroissement. Toutefois, conformément au mécanisme malthusien, cette croissance démographique aboutit finalement à une baisse des salaires moyens et, en l’espace de trois siècles, la population et les salaires étaient revenus à leur niveau d’avant l’épidémie.
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                Figure 5
              
            

            
              Impact de la peste noire sur les salaires réels et la population en Angleterre50
            

            Le fort déclin de la population anglaise dû à la peste noire à partir de 1348 entraîna une hausse temporaire des salaires réels, qui retombèrent à leur niveau pré-épidémique tandis que la population retrouvait en 1615 son niveau d’avant la peste.

          
          Une autre dynamique de population capitale suivit les expéditions de Christophe Colomb aux Amériques dans les années 1492-1504. Ces continents abondaient en cacao, maïs, pommes de terre, tabac et tomates, espèces inconnues des Européens qui se mirent à en importer. En sens inverse, les cultures de banane, de café, de canne à sucre, de blé, d’orge et de riz furent introduites aux Amériques.

          Arrivée en Europe autour de 1570, la pomme de terre devint rapidement un ingrédient de base de la cuisine européenne. Elle eut un impact particulièrement fort en Irlande, où elle devint populaire chez les paysans voués à l’agriculture de subsistance. Cette culture était très adaptée au sol et au climat irlandais ; à court terme, elle entraîna une hausse des revenus des paysans, et parfois même leur permit d’acheter du nouveau bétail51. Les premiers à cultiver le tubercule augmentèrent considérablement leur consommation de calories et leur qualité de vie.

          En vertu de la théorie malthusienne, cependant, cette amélioration fut éphémère. À la suite de l’introduction de la pomme de terre, la population irlandaise bondit d’environ 1,4 million d’habitants en 1600 à 8,2 millions en 1841, et le niveau de vie retrouva le seuil de survie52. Dans les années 1801-1845, de nombreuses commissions parlementaires conclurent que la croissance démographique rapide de l’Irlande et l’effondrement des conditions de vie poussaient le pays à la catastrophe, d’autant que la population irlandaise dépendait entièrement de la pomme de terre pour sa subsistance53, et, pour comble, d’une seule variété du tubercule. Et la situation allait encore empirer.

          En 1844, la presse irlandaise rapporta qu’un nouveau champignon — le mildiou — ravageait les champs de pommes de terre aux États-Unis. Le champignon arriva bientôt dans les ports européens à bord des cargos américains. De là, il se propagea aux champs, détruisant les cultures en Belgique, dans le sud de l’Angleterre, en France, en Irlande et aux Pays-Bas. On estime que près de la moitié des récoltes de pommes de terre fut abîmée en 1845, et les trois quarts en 1846. Les paysans irlandais n’avaient pas d’autres variétés de pommes de terre pour remplacer les cultures dévastées. Le gouvernement britannique, qui avait encouragé la monoculture irlandaise, n’intervint pas pour soulager l’île, et la famine de masse devint inéluctable. Entre 1845 et 1849, près d’un million d’habitants, surtout dans les zones rurales pauvres, moururent de faim, du typhus et de maladies contre lesquelles les corps sous-alimentés ne pouvaient se défendre, tandis que plus d’un million émigrèrent vers la Grande-Bretagne et l’Amérique du Nord. Certaines régions perdirent plus de 30 % de leur population. Des villages entiers se vidèrent de leurs habitants. Ainsi, en l’espace de trois siècles, l’introduction d’une culture de qualité supérieure puis sa destruction se traduisirent par une augmentation puis une baisse tragique de la population, sans que les conditions de vie évoluent beaucoup à long terme.

          Les Européens ne furent pas les seuls à adopter des cultures du Nouveau Monde. Les Chinois importèrent des patates douces et du maïs, mieux adaptés à leur sol que les pommes de terre. Le maïs arriva en Chine au milieu du XVIe siècle par trois routes : au nord, la route de la soie, traversant l’Asie centrale jusqu’à la province du Gansu ; au sud-ouest, via l’Inde et la Birmanie, jusqu’au Yunnan ; et au sud-est, à bord des navires marchands portugais commerçant le long de la côte pacifique du Fujian54. Dans un premier temps, le maïs se propagea assez lentement, et sa culture resta limitée à ces trois provinces. Il gagna en popularité au milieu du XVIIIe siècle et, au tournant du XXe siècle, il était devenu un aliment de base dans toute la Chine. L’adoption du maïs eut une telle répercussion sur la production agricole du pays que les chercheurs chinois parleraient plus tard de seconde « révolution agricole55 ».

          Dans maintes disciplines scientifiques, les essais contrôlés permettent aux chercheurs de déterminer l’impact d’une intervention — un nouveau médicament ou un vaccin — en mesurant son effet sur un groupe expérimental par rapport à un groupe de contrôle (qui n’a pas reçu l’intervention). S’agissant d’épisodes historiques, on ne peut remonter dans le temps pour exposer certains êtres humains (et pas d’autres) à un effet particulier et examiner son impact au fil des ans. On peut pourtant se référer à des essais historiques quasi naturels : des scénarios historiques qui reproduisent plus ou moins des conditions de laboratoire et nous permettent de déduire l’impact d’une intervention ou d’un événement sur une population donnée56. L’introduction du maïs à divers moments dans différentes provinces chinoises nous fournit ce type d’essai historique quasi naturel pour tester la thèse malthusienne au sein d’un pays plutôt qu’entre pays.

          Suivant la théorie, on devrait observer qu’à long terme les provinces chinoises ayant précocement adopté le maïs connaissent des densités de population plus élevées que celles qui l’ont cultivé plus tard, mais sans pour autant que cela augmente le revenu par tête ou le développement économique. Se borner à comparer les densités de population et les niveaux de vie des régions n’est cependant d’aucune utilité en soi, car d’autres facteurs entrent en jeu. De fait, au cours de cette période, la Chine connut d’autres transformations majeures qui ont pu influencer la densité des populations et leur niveau de vie, indépendamment de l’adoption du maïs.

          Les chercheurs ont donc plutôt comparé les changements de densité et de prospérité économique à long terme dans les trois premières provinces chinoises à avoir adopté le maïs à ces mêmes changements dans les provinces qui ne l’ont fait que beaucoup plus tard. Comparer des « différences dans les différences », plutôt que des différences dans les niveaux réels, nous permet d’éliminer ces facteurs de confusion potentiels57. Et de fait, conformément à l’hypothèse malthusienne, l’introduction précoce du maïs dans ces trois provinces chinoises a abouti à une augmentation de la densité de population de 10 % supérieure à celle des autres provinces entre 1776 et 1910, et elle n’a eu aucun effet manifeste sur le niveau des rémunérations. Globalement, l’introduction du maïs explique près d’un cinquième de la croissance démographique totale de la Chine au cours de cette période.

          Il est donc patent que ni les excédents ni les pénuries n’ont prévalu indéfiniment durant l’époque malthusienne. L’introduction de cultures ou de techniques nouvelles a amplifié la croissance démographique, atténuant leur impact sur la prospérité économique ; tandis que les crises économiques de long terme liées à des catastrophes écologiques ont été évitées, à cause de leurs effets pervers sur la population — la famine, les maladies et la guerre. Une ère glaciaire économique était inéluctable.

        

        
        
          L’ÈRE GLACIAIRE ÉCONOMIQUE

          La révolution néolithique, ainsi qu’une série de colossales avancées culturelles, institutionnelles, scientifiques et techniques n’ont eu d’effet durable ni sur la dimension économique du niveau de vie (revenu par tête) ni sur sa dimension biologique (espérance de vie). Comme les autres espèces, dans la majeure partie de leur existence, les êtres humains ont été confrontés à des épreuves et des privations, et leurs conditions d’existence sont restées proches de la survie.

          Des millénaires durant, et malgré certaines différences régionales, le revenu par tête et les salaires des travailleurs non qualifiés n’ont fluctué que dans une marge très étroite. Des estimations suggèrent notamment que la rémunération d’une journée de travail équivalait à 7 kg de grains de blé à Babylone et à 5 kg dans l’Empire assyrien il y a plus de trois mille ans, entre 11 et 15 kg à Athènes il y a plus de deux mille ans, et à 4 kg en Égypte sous l’Empire romain. De fait, même à la veille de la révolution industrielle, les salaires dans les pays d’Europe occidentale demeuraient dans cette fourchette étroite : 10 kg de blé à Amsterdam, 5 à Paris, et 3 ou 4 à Madrid, à Naples et dans plusieurs autres villes d’Espagne et d’Italie58.

          De surcroît, les ossements associés à diverses tribus et civilisations au cours des vingt mille dernières années indiquent que, malgré certaines différences régionales et temporaires, l’espérance de vie à la naissance a très peu varié59. Selon l’étude des squelettes retrouvés sur des sites mésolithiques d’Afrique du Nord et du Croissant fertile, l’espérance de vie avoisinait les trente ans. Au cours de la révolution agricole ultérieure, elle n’a pas sensiblement varié dans la plupart des régions, même si elle a chuté dans certaines60. Ainsi, des ossements exhumés de sépultures datant des débuts de la révolution néolithique, il y a quatre mille à dix mille ans, laissent penser que l’espérance de vie se situait entre trente et trente-cinq ans à Çatalhöyük (Turquie) et à Nea Nikomedeia (Grèce), autour de vingt ans à Khirokitia (Chypre), et de trente ans près des villes de Karataş (Turquie) et de Lerna (Grèce). Il y a deux mille cinq cents ans, l’espérance de vie atteignait une quarantaine d’années à Athènes et à Corinthe, mais des pierres tombales de l’Empire romain indiquent un âge de décès compris entre vingt et trente ans61. Des données plus récentes mettent en évidence des fluctuations de l’espérance de vie entre trente et quarante ans en Angleterre du milieu du XVIe jusqu’au XIXe siècle62, et l’on a enregistré des valeurs comparables en France63, en Suède64 et en Finlande65 avant l’ère industrielle.

          Après l’émergence d’Homo sapiens et durant près de trois cent mille ans, les revenus ne dépassaient guère le minimum nécessaire à la survie ; les épidémies et les famines se succédaient ; un quart des bébés n’atteignaient pas leur premier anniversaire ; les femmes mouraient souvent en couches ; et l’espérance de vie dépassait rarement les quarante ans.

          Mais ensuite, on l’a vu, l’Europe occidentale et l’Amérique du Nord ont brusquement connu une hausse rapide et sans précédent des niveaux de vie dans diverses couches de la société, un processus qui s’est diffusé dans d’autres régions du monde. Fait remarquable, de l’aube du XIXe siècle à nos jours — le temps d’un clignement d’yeux par rapport à la longue époque malthusienne —, les revenus par tête ont été multipliés par quatorze dans le monde entier, et l’espérance de vie a plus que doublé66.

          Comment l’humanité a-t-elle fini par se libérer de l’emprise des forces malthusiennes ?
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        Tempête sous la surface
      

      
        Une bouilloire de verre est placée sur une plaque chauffante. En observant la surface de l’eau, il est difficile de détecter le moindre changement, puisqu’au début la hausse progressive de la température n’a pas d’effets visibles. Ce calme est cependant trompeur. Tandis qu’elles absorbent l’énergie de la chaleur et que l’attraction des forces intermoléculaires diminue, les molécules d’eau se déplacent toujours plus rapidement jusqu’à ce que, passé un point critique, l’eau passe spectaculairement de l’état liquide à l’état gazeux. L’eau subit une soudaine transition de phase. L’ensemble des molécules d’eau de la bouilloire ne se convertissent pas tout de suite en gaz, mais le processus finit par les emporter toutes. Les propriétés et l’apparence des molécules d’eau dans la bouilloire sont bientôt entièrement transformées.

        Au cours des deux derniers siècles, l’humanité a vécu une transition de phase similaire. De même que le changement d’état de l’eau dans la bouilloire, la transition de phase de l’humanité est le résultat d’un processus qui s’est imperceptiblement intensifié, sous la surface, au fil de centaines de milliers d’années de stagnation économique. La transition depuis l’état de stagnation vers la croissance paraît avoir été spectaculaire et soudaine : elle le fut bel et bien. Mais, on le verra, les déclencheurs fondamentaux de cette transformation opéraient depuis l’émergence de l’espèce humaine, prenant de l’élan tout au long de notre histoire. En outre, tout comme certaines molécules d’eau dans la bouilloire passent à l’état gazeux avant d’autres, la transition de phase de l’humanité s’est produite à différents moments à travers le monde, engendrant des inégalités jusque-là inconcevables entre les pays qui connurent la transition de phase relativement tôt et ceux qui restèrent coincés plus longtemps dans la trappe de pauvreté.

        À quoi tient cette transition de phase ?

        
          THÉORIE UNIFIÉE DE LA CROISSANCE

          Ces dernières décennies, des physiciens ont tenté d’échafauder une « théorie du tout » qui relierait l’ensemble des aspects physiques de l’univers, conciliant la mécanique quantique avec la théorie de la relativité générale d’Einstein tout en appréhendant les quatre interactions fondamentales : gravitation, électromagnétisme, interaction faible et interaction forte. Leurs efforts se sont nourris de la conviction qu’une compréhension systématique et plus précise des aspects physiques de l’univers doit s’inscrire dans un cadre capable d’expliquer tous les phénomènes physiques connus. Une théorie cohérente avec certains phénomènes physiques connus, mais pas tous, est forcément partielle et par conséquent incomplète.

          Nicolas Copernic, astronome de la Renaissance qui soutint que les planètes tournent autour du Soleil (et non autour de la Terre, comme le croyaient ses contemporains), exposa un point de vue analogue voici quelque cinq cents ans. En l’absence de théorie unifiée pour comprendre le fonctionnement de l’univers, plaida-t-il, tout se passe « comme si un artiste, pour ses images, devait rassembler les mains, les pieds, la tête et les autres membres à partir de divers modèles, chaque partie excellemment dessinée mais non rattachée à un seul et même corps, et puisque les membres ne s’accordent en aucune façon les uns aux autres, le résultat en serait un monstre plutôt qu’un homme67 ».

          L’élaboration d’une théorie unifiée de la croissance s’est nourrie d’une conviction semblable : toute analyse du développement économique global est fragile et incomplète si elle ne s’intéresse pas aux forces motrices premières à l’œuvre derrière le processus dans son intégralité, plutôt que simplement dans des périodes isolées68. Par ailleurs, l’apparition de cette théorie unifiée de la croissance a reposé sur le constat que les analyses antérieures, qui considéraient l’ère moderne et l’époque malthusienne comme deux phénomènes distincts et disjoints, avaient conduit à une compréhension limitée, voire faussée, de la croissance, car elles négligeaient le rôle essentiel des forces historiques dans les écarts de richesse actuels entre les nations.

          La théorie unifiée de la croissance appréhende le voyage de l’humanité sur le cours intégral de l’histoire, depuis l’émergence d’Homo sapiens en Afrique voici près de trois cent mille ans. Elle identifie et étudie les forces souterraines qui ont présidé au développement durant l’époque malthusienne, pour déclencher finalement la transition de phase par laquelle l’espèce humaine s’est extirpée de cette trappe de pauvreté et est entrée dans une ère de croissance économique soutenue. Ces connaissances sont essentielles pour comprendre la croissance dans sa totalité, les obstacles auxquels se heurtent aujourd’hui les économies les plus pauvres, les origines des écarts de richesse entre les nations au cours des siècles et les empreintes du passé lointain dans le destin des pays.

          Durant l’époque malthusienne, on l’a démontré, les écarts de croissance, positifs ou négatifs, dus à des innovations, à des conflits ou à des évolutions institutionnelles et épidémiologiques, engendraient une puissante contre-réaction qui ramenait toujours le revenu par tête à son niveau à long terme. Alors, qu’est-ce qui a libéré l’humanité des forces gravitationnelles de l’équilibre malthusien ? Comment le monde s’est-il extrait de ce trou noir économique ?

          La révolution industrielle est la force qui a produit le choc extérieur propulsant le monde dans la phase moderne de croissance. Toutefois, l’étude des XVIIIe et XIXe siècles montre qu’à aucun moment de cette période il n’y eut de « secousse ». Si la transition a bel et bien été rapide en comparaison de la durée de l’histoire humaine, les gains de productivité réalisés durant cette période furent progressifs. De fait, au tout début de la révolution industrielle, le progrès technique était marginal, de sorte que les populations ont fortement augmenté tandis que les revenus moyens croissaient modestement, comme l’aurait prédit la théorie malthusienne. Pourtant, près d’un siècle plus tard, l’équilibre malthusien a mystérieusement disparu et une formidable croissance s’est ensuivie.

          Le cadre conceptuel que j’ai conçu au fil des dernières décennies pour résoudre cette énigme est inspiré des recherches mathématiques sur la théorie des bifurcations, qui démontre comment, passé un certain seuil, des altérations mineures d’un seul facteur peuvent engendrer une transformation soudaine et spectaculaire de systèmes dynamiques complexes69 (comme c’est le cas quand la chaleur franchit un seuil et transforme l’eau en gaz). En particulier, cette recherche s’est concentrée sur l’identification des rouages invisibles qui vrombissaient sous la surface. Ces roues du changement, qui ont implacablement tourné tout au long de l’époque malthusienne, ont fini par briser son emprise et ont conduit à l’émergence de la croissance moderne — tout comme la hausse des températures dans la bouilloire.

          Quelles sont ces mystérieuses roues du changement qui ont œuvré sans relâche durant l’époque malthusienne et ont finalement déclenché la spectaculaire hausse du niveau de vie des deux derniers siècles ?

        

        
          ROUES DU CHANGEMENT

          
            
              Taille de la population
            

            L’une de ces roues est la taille de la population. À la veille de la révolution néolithique, en l’an 10000 avant notre ère, on estime à 2,4 millions le nombre d’êtres humains qui peuplaient la Terre. En l’an 1 de notre ère, alors que l’Empire romain et la civilisation maya approchaient de leur apogée, la population mondiale avait été multipliée par soixante-dix-huit, pour grimper à 188 millions d’individus. Un millénaire plus tard, quand les Vikings pillèrent les côtes de l’Europe du Nord et que les Chinois utilisèrent pour la première fois la poudre à canon dans les combats, l’humanité comptait 295 millions d’âmes. La population mondiale était passée à près d’un demi-milliard en l’an 1500 lors des expéditions de Christophe Colomb vers les Amériques ; et au tournant du XIXe siècle, dans les premières phases de l’industrialisation, elle était tout près de franchir le cap du milliard (fig. 6).
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            Entre la taille de la population et le progrès technique, il existe une relation de réciprocité : de même que les avancées techniques de l’époque malthusienne ont permis aux populations de se densifier jusqu’à devenir quatre cents fois plus nombreuses en douze mille ans, la taille de ces populations humaines a contribué à accélérer le rythme de l’innovation. Cela en raison d’une demande accrue de nouveaux outils, techniques et biens matériels, mais aussi car il y avait davantage d’individus exceptionnels capables de les inventer. De surcroît, les membres des sociétés de taille importante bénéficiaient d’une spécialisation et d’une expertise plus étendues, et le commerce leur offrait de plus larges échanges d’idées, ce qui accéléra encore l’essor et la pénétration de nouvelles techniques71. Cette boucle de rétroaction positive, qui va en se renforçant, est apparue à l’aube de l’humanité et n’a cessé d’opérer depuis.

            L’impact de la taille de la population sur le progrès technique est manifeste à travers les cultures et les régions tout au long de l’histoire. Les régions où la révolution néolithique a démarré le plus tôt, comme le Croissant fertile, ont donné naissance aux plus grands peuplements préhistoriques et bénéficié d’une longueur d’avance technique persistante. De même, les territoires plus propices à l’agriculture, et donc plus densément peuplés, abritaient des compétences techniques plus avancées. Curieusement, même parmi les sociétés polynésiennes relativement petites de l’océan Pacifique, les communautés les plus importantes à l’époque des premiers contacts avec les Européens, comme celles d’Hawaii et de Tonga, employaient des techniques de pêche plus complexes et sophistiquées que les sociétés plus petites, comme celles des îles Malekula, Tikopia et Santa Cruz72.

            La révolution de l’imprimerie, due à l’Allemand Johannes Gutenberg, illustre bien le lien crucial entre la taille de la population et l’innovation technique. Né dans la ville dynamique de Mayence, il passa une partie de sa vie adulte à Strasbourg et bénéficia des réseaux commerciaux transitant par ces cités, de l’accessibilité du savoir accumulé par les générations passées ainsi que du contact avec des inventions dans le domaine de l’imprimé venues de contrées aussi lointaines que la Perse, la Grèce, Byzance, la Chine et le sultanat mamelouk. L’étendue et la prospérité de ces villes lui permirent aussi de suivre une formation d’orfèvre et d’accéder à des financements pour mettre au point son système d’imprimerie à caractères mobiles. Gutenberg serait-il né dans un village isolé que son cheminement vers cette invention eût été semé d’obstacles. Sans contacts avec d’autres civilisations, il est peu probable qu’il aurait eu connaissance des premières percées en matière d’imprimerie. Il aurait certainement eu du mal à financer son invention, le procédé étant trop peu rentable sur un marché aussi limité. Et probablement aurait-il dû consacrer une bonne partie de son temps à l’agriculture, les populations rurales ayant alors généralement le plus grand mal à entretenir une classe d’artistes, d’artisans et d’inventeurs.

            Non seulement les populations plus nombreuses favorisaient l’innovation, mais elles empêchaient aussi le déclin technique qui est le lot commun des petites communautés. Les Inuits polaires du nord-ouest du Groenland en firent l’expérience dans les années 1820. L’épidémie qui frappa cette société décima sa population adulte, dépositaire de connaissances techniques précieuses, notamment pour la construction de kayaks. Les biens des anciens étant inhumés avec eux, ce savoir-faire n’était pas récupérable par les jeunes survivants. Il s’ensuivit une régression technique extrême qui réduisit très fortement leurs capacités de chasse et de pêche. Leur population commença à décroître et aurait certainement continué son déclin s’ils n’avaient finalement rencontré une autre communauté inuite qui, quelques décennies plus tard, les réinitia à ce savoir perdu73. D’autres petites communautés, comme les tribus aborigènes de Tasmanie, connurent une semblable régression technique aiguë après la perte de leur pont de terre avec l’Australie. En revanche, de telles régressions sont beaucoup plus rares dans les populations plus nombreuses qui ont tendance à tisser des liens commerciaux avec d’autres communautés, diffusent le savoir à travers la société et jouissent régulièrement d’inventions nouvelles.

            On aura l’occasion de le constater : ce cycle, qui va se renforçant — le progrès technique nourrit des populations plus nombreuses, lesquelles soutiennent à leur tour l’innovation — et qui a opéré pendant la majeure partie de l’histoire de l’humanité, s’est progressivement mais continuellement intensifié jusqu’à ce que le rythme des innovations finisse par atteindre un seuil décisif. Ce fut l’une des étincelles de la transition de phase qui a arraché l’humanité à la stagnation74.

          

          
            
              Composition de la population
            

            La taille de la population opéra en tandem avec une autre roue du changement : la composition de la population, autre produit des forces malthusiennes75. Charles Darwin fut l’un des premiers savants à en faire le constat. Ainsi confie-t-il dans son autobiographie :

             

            « En octobre 1838, c’est-à-dire quinze mois après le début de mon enquête systématique, il m’arriva de lire, pour me distraire, l’essai de Malthus sur la Population ; comme j’étais bien placé pour apprécier la lutte omniprésente pour l’existence, du fait de mes nombreuses observations sur les habitudes des animaux et des plantes, l’idée me vint tout à coup que, dans ces circonstances, les variations favorables auraient tendance à être préservées, et les défavorables à être détruites76. »

             

            Qu’entendait Darwin par « variations favorables », et comment leur préservation dans un environnement malthusien affecte-t-elle la composition d’une population ?

            Peut être qualifié de « favorable » tout trait transmis d’une génération à l’autre qui améliore l’adaptation d’un organisme à son milieu, engendre un surcroît de ressources, permet une alimentation et une protection meilleures et plus fiables, et assure conséquemment la survie d’un nombre accru de descendants. Du fait de cet avantage de survie, la présence des caractéristiques « favorables » dans la population s’accroît au fil du temps. Telle est l’essence de la sélection naturelle selon Darwin.

            On pourrait croire qu’un changement évolutif capital prend une éternité et que ces processus, si intéressants soient-ils, sont dénués de pertinence pour comprendre le voyage de l’humanité. Mais alors qu’il a fallu des millions d’années aux êtres vivants pour développer des yeux pleinement formés à partir d’un premier « proto-œil », la composition des traits déjà existants au sein d’une population donnée peut en fait changer très rapidement. Un exemple bien connu d’adaptation rapide est le changement de la couleur des mites, devenues de plus en plus foncées, en Grande-Bretagne au XIXe siècle. Les troncs d’arbre et les murs se couvrant de suie dans les régions industrielles, les papillons foncés, plus rares, bénéficièrent soudain d’un meilleur camouflage contre les prédateurs, et donc d’un avantage pour la survie significatif : très vite, ils finirent par dominer toute la population de l’espèce77.

            Si les êtres humains ne se reproduisent pas aussi rapidement que les mites, nous n’en avons pas moins connu des adaptations rapides à divers environnements sur la planète. C’est ainsi que, dans le sillage de la révolution néolithique, l’exposition aux maladies locales a débouché sur une immunité naturelle et une meilleure résistance aux infections. Nos corps ont appris à métaboliser l’offre alimentaire régionale — notamment la tolérance au lactose dans les régions où les vaches, les chèvres et les brebis ont été domestiquées78 — et ont pu s’acclimater durablement à la vie en haute altitude. Les adaptations régionales ont aussi déclenché l’évolution de toute une gamme de pigmentation de la peau à travers le monde. Dans les régions à plus fort rayonnement d’UV, les populations ont développé des pigmentations qui les protègent des rayons nocifs. À l’opposé, dans des régions plus éloignées de l’équateur et qui reçoivent moins de soleil, une mutation rendant la peau plus claire a aidé le corps à produire la vitamine D : parce qu’elle offrait un avantage de survie, elle s’est répandue.

            Quand l’adaptation est culturelle plutôt que biologique, ces changements peuvent s’implanter encore plus rapidement dans une population. Ces processus ne requièrent pas la transmission de mutations génétiques d’une génération à l’autre ; les principes qui aboutissent à leur prédominance au fil du temps sont semblables, mais ils se propagent plutôt à travers les mécanismes de l’imitation, de l’éducation ou de l’endoctrinement, donnant rapidement naissance à de nouveaux traits culturels qui vont impacter les changements économiques et institutionnels79. Ce sont ces « variations favorables » qui se révèlent peut-être les plus pertinentes pour comprendre le voyage de l’humanité.

            On peut raisonnablement penser que, à l’époque malthusienne, les traits culturels liés à l’environnement technique ont engendré une augmentation du revenu et, consécutivement, du nombre de descendants, pour aboutir progressivement à la prééminence de ces traits dans la population. Ces traits renforçant à leur tour le rythme du progrès technique, ils ont accéléré la transition de la stagnation vers la croissance. Quels traits culturels renforcent-ils le plus la croissance ? Ce sont les normes, les coutumes et les valeurs qui mettent en avant l’importance de l’éducation, qui favorisent une mentalité « tournée vers le futur » et embrassent ce que nous pourrions appeler un « esprit d’entreprise ».

            La quintessence de ce processus est l’investissement parental dans le « capital humain » : l’éducation, la formation et la compétence, de pair avec la santé et la longévité, sont autant de facteurs qui améliorent la productivité des travailleurs. Imaginez une population humaine prise dans l’équilibre malthusien et divisée en deux grands clans : les Quanti et les Quali. Les Quanti adhèrent à la norme culturelle de la Genèse (9,1), « Croissez et multipliez », mettent au monde autant d’enfants que possible et consacrent leurs ressources limitées à les élever. À l’opposé, le clan des Quali choisit d’avoir moins d’enfants, mais consacre une part considérable de son temps et de ses ressources à des facteurs qui améliorent la productivité de leurs enfants et leur capacité d’apprentissage. Des deux clans, lequel aura le plus de descendants et dominera à la longue l’ensemble de la population ?

            Supposez que les ménages Quanti aient en moyenne quatre enfants chacun, dont deux seulement parviennent à l’âge adulte et trouvent un partenaire pour se reproduire. Dans le même temps, les ménages Quali n’ont que deux enfants chacun en moyenne, parce que leur budget ne leur permet pas d’investir dans l’éducation et la santé d’enfants supplémentaires ; pourtant, grâce à leur investissement, les deux enfants parviennent à l’âge adulte et trouvent un partenaire de reproduction, mais aussi des emplois dans des activités nécessitant un niveau de compétences élevé, comme la forgerie, le commerce ou la charpenterie. À ce stade, ni la fraction des Quanti ni celle des Quali ne s’étend au fil du temps, et la composition de la population demeure stable.

            Supposez maintenant qu’ils vivent dans une société où le progrès technique stimule la demande en forgerons, menuisiers ou autres artisans capables de créer des outils et des machines plus efficaces. L’accroissement de gain potentiel qui en découle confère un net avantage évolutif au clan Quali. En l’espace d’une ou deux générations, ses familles toucheront probablement des revenus supérieurs et amasseront plus de ressources. Leur progéniture se permettra alors d’avoir en moyenne trois enfants, par exemple, de les éduquer tous les trois et de les élever jusqu’à l’âge adulte puis de les marier. À l’opposé, les enfants non éduqués du clan Quanti ne seront pas touchés par ce progrès technique, leurs revenus demeureront inchangés et, en moyenne, deux enfants seulement de chaque foyer Quanti parviendront probablement à l’âge adulte, comme auparavant.

            Ce mécanisme suggère que dans les sociétés où l’innovation crée des perspectives économiques et où le succès reproductif se trouve renforcé par l’investissement en capital humain, une boucle de rétroaction positive conduira le clan Quali à dominer à long terme la population : la domination croissante des familles Quali favorisera le progrès technique, tandis que celui-ci accroîtra la part des familles Quali dans la population.

            Il est à signaler que cet arbitrage élémentaire entre le nombre d’enfants et des soins parentaux de meilleure qualité est commun à tous les organismes vivants80 : les bactéries, les insectes et les petits mammifères, tels les rongeurs, ont évolué de manière à suivre la « stratégie de la quantité » en matière de reproduction, tandis que les grands mammifères, comme les humains, les éléphants et les baleines, mais aussi les perroquets et les aigles, ont évolué en suivant la « stratégie du soin81 ».

            Les archives généalogiques de près d’un demi-million de descendants de colons européens au Québec entre le XVIe et le XVIIIe siècle offrent une occasion unique d’éprouver la validité de cette théorie. Si l’on analyse le nombre de descendants des populations fondatrices du Québec sur quatre générations, il apparaît que les plus grandes dynasties sont issues des colons modérément féconds (qui ont proportionnellement investi davantage dans le capital humain de ces derniers), tandis que les fondateurs plus féconds (qui, proportionnellement, investissaient moins dans chaque enfant) ont eu moins de descendants au fil du temps. Autrement dit, et de manière paradoxale, un nombre modéré, plutôt qu’élevé, d’enfants par famille a entraîné un nombre accru de descendants après plusieurs générations. Cela reflète les effets bénéfiques d’un moindre nombre d’enfants sur la probabilité qu’a chacun de survivre, d’acquérir une formation de base, de se marier et de se reproduire82. Des données concernant l’Angleterre entre 1541 et 1851 se dégage un modèle semblable : les familles qui avaient tendance à investir dans le capital humain de leur descendance ont eu le plus d’enfants survivant jusqu’à l’âge adulte83.

            Les conditions que connurent les populations fondatrices du Québec au cours de cette période de forte fécondité ressemblent sans doute à celles que rencontrèrent les humains durant leur dispersion à travers la planète, en un sens au moins : ayant colonisé de nouveaux territoires, ces populations se sont toutes deux retrouvées dans des environnements dont la capacité porteuse excédait largement la taille de la population fondatrice. Si l’on extrapole à partir de ces éléments, il n’est pas improbable que, dans les périodes de forte fécondité à l’époque malthusienne, la prédominance des individus très enclins à investir dans la survie d’un nombre réduit d’enfants ait progressivement augmenté.

            Telles sont donc les roues du changement à l’œuvre depuis que les humains existent : des innovations techniques ont fait vivre des populations accrues et favorisé l’adaptation de l’humanité à son environnement écologique et technique ; des populations plus nombreuses et mieux adaptées ont favorisé à leur tour la capacité de l’humanité à innover et à s’assurer une maîtrise croissante de son milieu. Ces roues du changement ont finalement conduit à une spectaculaire explosion d’innovations sur une échelle encore jamais vue dans l’histoire humaine : la révolution industrielle.
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        À toute vapeur
      

      
        Les images que nous évoque habituellement la révolution industrielle sont lugubres : un enchevêtrement d’usines textiles aux cheminées qui crachent une épaisse fumée noire (en contraste frappant avec une campagne anglaise jadis idyllique) et des enfants éreintés par le travail dans des milieux urbains pollués et précaires84. William Blake et Charles Dickens, entre autres, ont gravé dans notre imaginaire collectif ces visions qui, pourtant, déforment l’essence de cette période unique.

        Après tout, si les usines qui polluaient l’air et les rivières constituaient le cœur de la révolution industrielle, pourquoi est-ce en ce lieu et à cette époque que l’espérance de vie monta en flèche et que la mortalité infantile chuta ? Si l’effet de la révolution industrielle fut de transformer de joyeux paysans en misérables journaliers, pourquoi les paysans du monde entier n’ont-ils cessé de migrer vers les grandes villes industrialisées ? Et si, lorsqu’on parle de la révolution industrielle, on pense à l’exploitation des enfants, pourquoi la législation interdisant le travail des enfants et instaurant des écoles primaires est-elle précisément apparue à cette époque entre toutes, dans toutes les régions et les nations les plus industrialisées ?

        L’industrialisation a donné son nom à cette période révolutionnaire puisqu’elle en a été la caractéristique la plus nouvelle et la plus flagrante. Cependant, si l’on veut saisir pleinement les implications de la révolution industrielle, il importe de bien comprendre que l’industrialisation elle-même était secondaire. Pour citer l’historienne de l’économie Deirdre McCloskey, « la révolution industrielle n’a été ni l’âge de la vapeur, ni l’âge du coton, ni l’âge du fer. Elle a été l’âge du progrès85 ».

        
          ACCÉLÉRATION DU PROGRÈS TECHNIQUE

          Le progrès à cette époque a pris diverses formes, dont une qui est très manifestement liée au phénomène de l’industrialisation : une stupéfiante accélération de l’innovation technique, encore jamais vue dans l’histoire. Chacune des innovations apparues au cours de cette période mérite une place d’honneur dans les annales des avancées techniques de l’humanité. La poussée presque inimaginable du rythme du progrès s’accéléra à partir des Lumières et, au fil du siècle suivant, le nombre d’inventions importantes en Europe et en Amérique du Nord dépassa la somme de toutes les inventions de la civilisation humaine au cours des deux millénaires précédents. Le paysage technique de ces régions s’en trouva totalement transformé.

          Ce véritable tsunami d’idées en un laps de temps aussi court et dans une zone géographique aussi limitée est plus remarquable encore. Une fois de plus, cependant, il est impossible d’identifier une « secousse » particulière, ou une seule invention qui ait catalysé la vague. Dès la veille de la révolution industrielle puis tout au long de ses diverses phases, la productivité économique de la Grande-Bretagne s’est améliorée progressivement et continûment86.

          La science aussi a évolué à toute vitesse sur le continent européen, tandis que l’art, la littérature et la musique connaissaient pareillement un épanouissement sans précédent des talents et des avant-gardes. En vérité, le processus débuta au XVIIe siècle, quand les grands philosophes occidentaux commencèrent à délaisser les anciennes traditions grecques et chrétiennes pour composer de passionnants traités sur la nature humaine et le monde.

          L’une des inventions les plus importantes de la période n’en fut pas moins une innovation industrielle : la machine à vapeur. Mise au point par le mécanicien britannique Thomas Newcomen, elle trouva son premier usage commercial en 1712. Sa finalité était fort simple et banale : pomper l’eau pour l’extraire des mines de charbon — tâche complexe qui au XVIIIe siècle exigeait une grande force de travail. Dans les années 1763-1775, l’ingénieur écossais James Watt perfectionna cette nouvelle technique en l’adaptant au fonctionnement des machines en usine, ce qui accéléra son usage commercial.

          Le fonctionnement répétitif de la machine à vapeur a pu sembler aussi peu inspirant que le contenu des premiers documents écrits de l’histoire humaine : les tablettes sumériennes consignant des transactions économiques ordinaires et des taxes, autour de 3400 avant notre ère. Ces écrits donnèrent toutefois le coup d’envoi à un processus qui, en l’espace de quelques milliers d’années, allait conduire à l’Épopée de Gilgamesh, au Mahabharata, aux Mille et Une Nuits, à l’Énéide de Virgile, au Dit du Genji de Murasaki Shikibu, à La Divine Comédie de Dante, au Hamlet de Shakespeare, au Don Quichotte de Cervantès, au Faust de Goethe, aux Misérables de Victor Hugo et à Crime et Châtiment de Dostoïevski. De son côté, la machine à vapeur de Newcomen déclencha le bond technologique qui, en seulement deux cent cinquante années, allait permettre aux Soviétiques de lancer leur Spoutnik dans l’espace et aux Américains d’envoyer des hommes sur la Lune à bord d’Apollo 11.

          L’industrie textile a constitué l’avant-garde de la révolution industrielle, le secteur high-tech de son temps. Un panthéon d’inventeurs britanniques — avant tout John Kay, Richard Arkwright, James Hargreaves, Edmund Cartwright et Samuel Crompton — mit au point des machines sophistiquées qui automatisèrent une bonne partie de la chaîne de fabrication des textiles. En réduisant drastiquement le nombre d’heures de travail nécessaires pour produire un rouleau de tissu, l’automatisation abaissa le prix des vêtements et permit aux familles pauvres de l’Europe et de ses colonies d’acheter des habits de qualité supérieure. Dans un premier temps, les nouvelles machines fonctionnèrent avec des roues à aubes, dans des usines bâties à proximité de rivières et de chutes d’eau. L’avènement de la machine à vapeur libéra l’industrie de sa dépendance à l’eau courante et rendit possible l’essor de villes industrielles à travers l’Europe et l’Amérique du Nord, seule la proximité des mines de charbon demeurant nécessaire87.

          Le progrès technique gagna aussi la construction de structures à grande échelle, ainsi que les transports terrestres, maritimes et aériens. Cela commença au début du XVIIIe siècle, quand le métallurgiste Abraham Darby inventa une nouvelle méthode, meilleur marché, pour produire de la fonte à partir de charbon, ce qui en généralisa l’utilisation et lança l’édification de ponts et bientôt de gratte-ciel. Au milieu du XIXe siècle, l’inventeur et industriel sir Henry Bessemer mit au point un procédé peu coûteux et rapide pour produire de l’acier robuste et souple. Ces progrès de la métallurgie débouchèrent sur l’élaboration de nouveaux outils de coupe et d’usinage qui eurent un impact sensible sur diverses industries et contribuèrent notamment à l’essor des locomotives à vapeur, lesquelles, à leur tour, réduisirent de façon spectaculaire la durée des voyages à longue distance. Au début du XIXe siècle, il fallait près de six semaines pour aller de New York à ce qui deviendrait bientôt Chicago ; en 1857, les chemins de fer avaient raccourci le voyage à deux jours seulement. Le bateau à vapeur écourta pareillement les distances et le temps de voyage à travers les mers, ce qui libéra le commerce maritime de sa dépendance aux vents et accéléra considérablement le rythme de la mondialisation88.

          Cette période vit aussi d’autres percées dans le domaine des communications. L’inventeur américain Samuel Morse construisit en 1844 le premier télégraphe électrique à usage commercial ; en trois décennies seulement, les principales artères du monde allaient être bordées de fils de télégraphe, les messages traverseraient mers et océans en l’espace de quelques minutes. En 1877, un autre inventeur américain, Thomas Edison, acheva la mise au point du phonographe, premier appareil d’enregistrement sonore de l’histoire ; deux ans plus tard, il inventa l’ampoule à incandescence ou, plus exactement, améliora l’ampoule créée par ses prédécesseurs. Au moment d’allumer son ampoule, Edison proclama : « Nous allons rendre la lumière électrique si bon marché que seuls les riches brûleront des chandelles89 », soulignant ainsi le formidable impact de cette innovation. Edison créa ensuite, à New York en 1882, la première centrale électrique commerciale. L’énergie électrique fut bientôt adoptée dans un grand nombre de domaines et remplaça progressivement la machine à vapeur dans les usines. La fin du XIXe siècle vit par ailleurs l’invention du moteur à combustion interne, et les automobiles éclipsèrent les calèches en tant que moyen de transport ordinaire.

          Cette liste partielle d’innovations ne rend pas justice à la pléthore de progrès réalisés dans les domaines de la chimie, de l’agriculture, du travail du bois, de l’extraction minière, du creusement de canaux et de la production de matériaux comme le béton, le verre et le papier ; ni aux nombreuses autres inventions révolutionnaires comme la bicyclette, la chaîne de production industrielle et l’ascenseur (qui facilita la construction de gratte-ciel) ; sans compter la multitude de procédés financiers inédits élaborés pour soutenir ces projets. Quasiment tous les secteurs de l’activité humaine se trouvèrent transformés du tout au tout au cours de cet âge d’innovation.

          La puissance technique des nations européennes et des États-Unis modifia le rapport de force à travers le monde. Le changement fut si rapide qu’il prit même au dépourvu des sociétés développées ; à court de ressources pour résister aux forces armées européennes, leurs populations furent soumises à l’oppression et à l’exploitation. Un exemple parlant : les souverains de la dynastie Qing, qui décidèrent en 1839 d’interdire le commerce avec les marchands britanniques inondant la Chine d’opium, découvrirent rapidement que la marine impériale rouillée de l’Empire du Milieu n’était pas de taille face à la petite flotte de canonnières britanniques, ses machines à vapeur et ses blindages en acier. La victoire britannique dans la première guerre de l’Opium (1839-1842) paraît particulièrement paradoxale quand on sait que la poudre à canon et le placage en acier, qui ont consolidé l’avantage de la Grande-Bretagne sur le champ de bataille, étaient le fruit de techniques apparues en Chine des siècles auparavant.

          Une décennie plus tard, l’avantage technologique permit à l’US Navy, sous le commandement du commodore Matthew C. Perry, de contraindre le Japon à un accord qui mit fin à plus de deux cents ans d’isolationnisme. La convention de Kanagawa engendra une série de luttes de pouvoir au sein de l’élite dirigeante japonaise, divisée entre les partisans de l’ordre ancien et ceux qui reconnaissaient la puissance technologique des Européens et des Américains ainsi que la nécessité de réformes de fond. Ce conflit se solda finalement par la victoire des défenseurs du progrès technique, social et industriel. Ils promurent la révolution de Meiji — la fin du système de gouvernance féodal et la restauration du pouvoir impérial — qui fit du Japon une puissance économique et militaire.

          Innovations spectaculaires et progrès fulgurants : voici la marque des Européens et de leurs descendants nord-américains dans leur façon de penser, d’agir, de dîner, de s’habiller, de sacrifier aux loisirs, d’appréhender les œuvres d’art et la culture, mais aussi, bien entendu, de se massacrer sur les sanglants champs de bataille des guerres napoléoniennes et de la guerre de Sécession. Dans le même temps, les idées avancées par les philosophes, écrivains et scientifiques au cours de cette époque révisèrent de fond en comble les conceptions communes de la nature humaine, de la société et du cosmos. Dans certains cercles, avoir de l’éducation, se tenir au courant des débats les plus récents ou encore être capable d’exprimer des idées éclairées sur le Manifeste du parti communiste, le tout dernier roman de Victor Hugo ou la théorie sensationnelle de Charles Darwin sur l’origine des espèces, devint un indicateur de statut.

          La caractéristique fondamentale de cette époque — à savoir, l’accélération de l’innovation — eut également un impact profond sur l’éducation. Bien plus qu’une marchandise culturelle mise à disposition des classes moyennes et des élites, l’éducation se vit placée au centre même du processus de développement économique. Sans doute ce bouleversement a-t-il été plus significatif et durable que l’automatisation des manufactures, car il changea la finalité même de l’éducation — et, pour la première fois, l’apporta aux masses.

        

        
          L’ÉDUCATION À L’ÈRE PRÉINDUSTRIELLE

          Pendant la majeure partie de l’histoire humaine, l’éducation n’a été accessible qu’à une petite fraction privilégiée de la société. Dans les civilisations mésopotamienne et égyptienne, les enfants des élites apprenaient à lire, écrire et réaliser des opérations arithmétiques élémentaires pour se préparer à assumer diverses charges, de scribe, prêtre ou fonctionnaire. Ils étaient aussi souvent initiés à l’astrologie, à la philosophie et à la théologie, disciplines propices à leur épanouissement spirituel et culturel ainsi qu’à leur acceptation dans les sphères intellectuelles.

          Quand l’enseignement fut ouvert à des sections plus larges de la société, il servit essentiellement des objectifs culturels, religieux, sociaux, spirituels et militaires. Dans la Perse, la Grèce et la Rome antiques, par exemple, l’éducation avait surtout pour but de cultiver l’obéissance et la discipline, avec une formation intellectuelle et physique censée sensibiliser à la culture, à la religion et à l’art militaire. A contrario, l’éducation confucéenne et bouddhiste cherchait à inculquer les vertus de la morale, le respect des aînés et la tempérance, considérés comme le fondement de l’harmonie sociale. Les systèmes éducatifs promus par les religions monothéistes, quant à eux, entendaient cultiver la foi, la morale, le respect et l’observance des lois religieuses, mais aussi la transmission de ces valeurs au fil des générations. L’un des tout premiers systèmes d’éducation de masse, le heder juif — instauré voici plus de deux millénaires — fut conçu pour élever les jeunes garçons, dès l’âge de quatre ans, afin qu’ils puissent s’acquitter de l’obligation religieuse de lire la Torah tout en renforçant leur foi, leur morale et leur appartenance ethnique. De semblables institutions religieuses apparurent par la suite dans le monde islamique, mais aussi chrétien, surtout dans les régions touchées par la Réforme protestante. Néanmoins, aucun de ces systèmes ne donnait la priorité à l’acquisition de compétences utiles en vue d’une future activité professionnelle.

          Durant presque toute l’histoire humaine, les taux d’alphabétisation sont demeurés négligeables. Pour le Moyen Âge, les estimations, essentiellement fondées sur la proportion d’individus sachant apposer leur nom sur divers documents, suggèrent des taux inférieurs à 10 % dans des pays comme la Chine, la France, l’Allemagne, la Belgique et les Pays-Bas, voire plus bas encore ailleurs en Europe et dans le reste du monde90.

          Dans les siècles menant à l’industrialisation, alors que l’Europe avançait à grands pas dans les domaines de la technique et du commerce, l’éducation prit de l’importance. Dès la Renaissance, les civilisations européennes étaient très avancées techniquement. Parmi leurs grandes inventions de l’ère préindustrielle figurent la presse typographique, l’horloge à pendule, les lunettes, le télescope, le microscope et d’innombrables améliorations touchant l’agriculture et la navigation. À cette époque, pour des raisons explorées dans la seconde partie du livre, les civilisations qui avaient jusque-là devancé l’Europe en termes de développement technique, dont la Chine et l’Empire ottoman, commencèrent à prendre du retard, et dans les siècles suivant l’an 1500, l’Europe possédait les techniques les plus avancées au monde91. Cette domination se refléta dans un écart d’alphabétisation croissant entre l’Europe et le reste du monde.

          Dans quelle mesure l’imprimerie de Gutenberg affecta-t-elle les taux d’alphabétisation, voire la croissance économique en Europe ? La question demeure discutée92. Ce qui est incontestable, c’est que l’alphabétisation croissante de cette époque contribua à l’essor de l’imprimerie, et que la fabrication de livres en quantité industrielle accrut sensiblement le désir de lire et d’écrire chez les Européens éduqués. Dans la seconde moitié du XVe siècle, l’Europe imprima près de treize millions de livres ; au XVIe siècle, plus de deux cent millions ; au XVIIe siècle, plus d’un demi-milliard ; et au XVIIIe siècle, la production s’envola pour atteindre près d’un milliard — taux d’accroissement qui dépasse de beaucoup celui de la population sur le continent93.

          Il est indéniable par ailleurs que le développement rapide de l’industrie du livre en Europe aiguillonna le progrès technique et culturel, lequel contribua à son tour à renforcer l’investissement dans le capital humain. La fin du XVe siècle vit se généraliser les manuels de « mathématiques commerciales » destinés à enseigner aux apprentis marchands comment évaluer leurs stocks, convertir les monnaies, calculer leurs bénéfices et leurs intérêts. D’autres ouvrages initièrent à la comptabilité en partie double, une innovation essentielle qui permit aux marchands de gérer rationnellement leurs comptes. Les manuels professionnels proliférèrent à travers le continent européen et devinrent une indispensable source de connaissance pour les médecins, les hommes de loi et les enseignants. Sans surprise, donc, les villes qui adoptèrent la presse typographique à la fin du XVe siècle connurent une croissance démographique plus forte, essentiellement due à l’immigration, et devinrent de grands centres de la vie intellectuelle et littéraire. Grâce à ce processus, la lecture et l’écriture se virent érigées au rang d’activités nobles, poursuivies par des citoyens respectables, et devinrent des vertus à part entière94.

          L’Europe devint le territoire le plus lettré et techniquement évolué de l’histoire. En 1800, le taux d’alphabétisation était de 68 % aux Pays-Bas, de 50 % en Grande-Bretagne et en Belgique, et autour de 20 % dans les autres nations ouest-européennes. Dans les sociétés non européennes, ce taux ne commença à s’élever qu’au XXe siècle. Pour l’humanité dans son ensemble, le taux d’alphabétisation des adultes n’était que de 12 % en 1820 et ne franchit la barre des 50 % que vers le milieu du XXe siècle, pour tourner actuellement autour de 86 % (fig. 7).
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          Toujours est-il que, dans l’Europe préindustrielle, le but de l’éducation n’était pas d’offrir des compétences à une main-d’œuvre de masse. En voici une illustration parlante. Le philosophe morave du XVIIe siècle Jean Amos Comenius, l’un des pionniers de l’éducation moderne, promut des méthodes pédagogiques novatrices comme l’apprentissage en langue vernaculaire (au lieu du latin), l’initiation à des matières de plus en plus complexes, et la stimulation de la pensée critique plutôt que la simple mémorisation. Toutefois, même cette entreprise pédagogique révolutionnaire de Comenius, qui intégrait au système éducatif les femmes et les strates les plus pauvres de la société, était destinée avant tout à inculquer des valeurs morales et culturelles, non pas à transmettre un savoir-faire technique essentiel au travail. Peu d’enfants, y compris les chanceux qui recevaient une éducation rudimentaire, acquéraient à l’école des connaissances qu’ils pourraient mettre à profit à l’âge adulte, dans leur vie professionnelle. Ces compétences s’obtenaient avant tout sur le tas : en labourant les champs, en accomplissant des tâches domestiques ou au cours d’un apprentissage.

          À partir du milieu du XVIIe siècle, certains philosophes européens défendirent l’idée d’un progrès fondé sur des connaissances scientifiques cumulatives, sur le rejet rationaliste de l’obscurantisme et des dogmes religieux, et plus tard sur des valeurs progressistes comme l’égalité des chances, la liberté d’expression, les libertés individuelles, la curiosité et le scepticisme. Au cours du siècle des Lumières, l’éducation — et son corollaire, le capital humain accumulé — tient une place de plus en plus essentielle d’un point de vue aussi bien culturel qu’économique. Néanmoins, l’éducation n’a pas encore pour finalité de former aux domaines industriel et commercial.

        

        
          INDUSTRIALISATION ET CAPITAL HUMAIN

          Dans la toute première phase de la révolution industrielle, savoir lire, écrire et compter n’avait qu’une importance limitée au sein du processus de production. De ce fait, mettre l’accent sur ces apprentissages aurait eu un effet réduit sur la productivité des travailleurs. Bien que certains, contremaîtres et employés de bureau en particulier, aient besoin de savoir lire et effectuer des opérations arithmétiques élémentaires, une large proportion des tâches industrielles étaient accomplies avec succès par des illettrés.

          Au cours des phases suivantes, la demande de main-d’œuvre qualifiée augmenta fortement dans un secteur industriel en pleine croissance. Dès lors, et pour la première fois dans l’histoire, le développement du capital humain — à savoir, l’attention portée à la santé, à l’instruction et à la formation des travailleurs, facteurs qui influencent leur productivité — eut un dessein bien particulier : satisfaire le besoin des industries en personnel lettré, capable de compter et possédant des compétences techniques. Ce fut le cas dans un large éventail de pays industrialisés, mais le phénomène fut particulièrement marqué parmi ceux qui expérimentèrent l’industrialisation les premiers : Angleterre, France, Prusse et États-Unis.

          En Angleterre, la première phase de la révolution industrielle alla de pair avec la mécanisation du processus de production, mais sans que l’embauche de travailleurs qualifiés augmente en conséquence. En 1841, par exemple, seulement 5 % des travailleurs et 2 % des travailleuses exerçaient des activités nécessitant de savoir lire et écrire96. Les ouvriers apprenaient surtout le métier sur le tas ; par ailleurs, le travail des enfants était très courant. Dans les stades ultérieurs de la révolution industrielle, l’éducation prit une tout autre ampleur en Angleterre. La proportion d’enfants âgés de cinq à quatorze ans dans les écoles primaires passa de 11 % en 1855 à 25 % en 1870. Entre 1870 et 1902, l’instruction étant devenue quasi gratuite et ouverte à tous, cette proportion atteignit près de 74 %97. De 67 % environ dans les années 1840, le taux d’alphabétisation des Anglais de sexe masculin grimpa considérablement, pour arriver à 97 % à la fin du siècle98.

          En France, le développement du système éducatif s’est produit bien avant la révolution industrielle, mais, là aussi, le processus s’est intensifié et transformé pour satisfaire aux besoins de l’industrie. Aux XVIIe-XVIIIe siècles, l’Église et les ordres religieux assuraient l’enseignement primaire et secondaire, l’État n’intervenant que ponctuellement dans la formation technique et professionnelle afin de soutenir l’essor du commerce et des manufactures, et de maintenir l’excellence de l’armée. Après la Révolution française, l’État créa des écoles primaires mais aussi des établissements d’enseignement secondaire et supérieur sélectifs afin de former des élites aptes à gérer l’appareil militaire et gouvernemental99. Face à la demande croissante de capital humain nécessaire à l’industrie, l’enseignement primaire et supérieur fut élargi, et le nombre de communes sans école fut divisé par deux entre 1837 et 1850. En 1881-1882 fut instaurée l’école primaire universelle, gratuite, obligatoire et laïque, tournée vers l’enseignement scientifique et technique, et la proportion d’enfants scolarisés entre cinq et quatorze ans passa de 52 % en 1850 à 86 % en 1901100.

          En Prusse, comme en France, les premiers pas vers l’instruction obligatoire remontent au début du XVIIIe siècle, bien avant la révolution industrielle, et l’enseignement était alors avant tout conçu comme un moyen d’unifier l’État. Dans la seconde partie du siècle, l’école devint obligatoire pour tous les enfants de cinq à treize ans, même si, faute de financement, l’obligation ne fut pas strictement respectée. Au début du XIXe siècle, le système éducatif fut encore réformé afin de promouvoir la cohésion nationale, et assurer le maintien d’une armée efficace et d’administrations compétentes. La scolarité devint obligatoire et laïque pour une période de trois ans, tandis que le gymnasium, institution publique, assurait neuf ans d’études pour l’élite101. De même qu’en Angleterre et en France, l’industrialisation de la Prusse coïncida avec la mise en œuvre de l’école primaire obligatoire. Les établissements secondaires commencèrent également à s’adapter aux besoins de l’industrie ; les Realschulen, qui privilégiaient l’enseignement des mathématiques et des sciences, se développèrent progressivement, en parallèle d’écoles professionnelles et techniques. Au total, le secondaire vit ses effectifs multipliés par six entre 1870 et 1911.

          Aux États-Unis, l’industrialisation accrut également l’importance du capital humain pour l’économie en général102. L’essor du secteur industriel, des affaires et du commerce, à la fin du XIXe et au début du siècle suivant, augmenta la demande en dirigeants, employés de bureau et vendeurs qualifiés maîtrisant la comptabilité, la dactylographie, la sténographie, l’algèbre et le commerce. À la fin des années 1910, les industries de pointe réclamaient des ouvriers spécialisés formés à la géométrie, l’algèbre, la chimie, le dessin technique, et dotés d’autres compétences associées. L’enseignement fut transformé pour répondre à ces besoins, et les effectifs du secondaire furent multipliés par soixante-dix entre 1870 et 1950103.

          Ces données historiques suggèrent clairement que le progrès technique était lié à l’accroissement du capital humain. Par exemple, on a pu constater que plus il y a de machines à vapeur dans un département, plus l’investissement en capital humain y est important104. De même, d’autres éléments montrent que l’utilisation de machines à vapeur en Grande-Bretagne au début du XIXe siècle accrut le niveau de compétences de la main-d’œuvre du voisinage, surtout dans le secteur mécanique105.

          L’impact du progrès technique sur le capital humain s’observe également aux États-Unis106. Les données relatives à l’expansion des chemins de fer dans les nouvelles villes américaines entre 1850 et 1910 suggèrent que les comtés qui ont eu la chance d’être raccordés au réseau ferroviaire national se distinguaient par des taux d’alphabétisation supérieurs et un plus grand nombre de travailleurs qualifiés — ingénieurs, techniciens, médecins, hommes de loi —, mais aussi par une moindre part de la population employée dans le secteur agricole107.

          Ces exemples laissent penser que le progrès technique et commercial au cours de la révolution industrielle a stimulé diverses formes d’investissement en capital humain. Dans certaines sociétés, ce capital humain a pris la forme de l’alphabétisation et de la scolarisation ; dans d’autres, il a été associé au développement des arts et métiers.

          Compte tenu de l’argument du chapitre précédent — progrès technique et capital humain ont créé un cycle de renforcement mutuel —, on ne sera pas surpris d’observer que ce capital humain accru ait encore facilité le progrès technique108. En effet, pour certains, le fait que la révolution industrielle ait éclaté en Grande-Bretagne plutôt qu’ailleurs en Europe tient à l’avantage comparatif de ce pays en capital humain, qui s’est révélé particulièrement bénéfique aux premiers stades de l’industrialisation. La Grande-Bretagne était certes riche en charbon, combustible essentiel pour les premières machines à vapeur, mais c’était aussi le cas de nombreux autres pays. Elle se distinguait toutefois par l’existence d’une matière première plus rare : le capital humain. Les historiens mentionnent la présence à cette époque d’une large strate d’artisans — menuisiers, métalliers, verriers et autres — capables de suivre le travail des meilleurs inventeurs et de construire, voire d’améliorer leurs innovations109. Ces artisans transmirent leurs compétences à leurs apprentis, dont les effectifs montèrent en flèche aux premiers stades de la révolution industrielle et contribuèrent à l’adoption, au perfectionnement et à la prolifération des techniques industrielles110.

          De fait, des ingénieurs émigrés de Grande-Bretagne devinrent des chefs de file de l’industrie dans bien d’autres pays, dont la Belgique, la France, la Suisse et les États-Unis. La première usine textile d’Amérique du Nord, par exemple, fut construite à Pawtucket (Rhode Island) en 1793 — à quelques kilomètres de la Brown University où j’écris ce livre. Financée par l’industriel américain Moses Brown, l’usine fut bâtie à l’initiative de Samuel Slater, industriel anglo-américain arrivé aux États-Unis à l’âge de vingt et un ans. Employé dans une filature depuis ses dix ans, celui-ci avait acquis une connaissance de première main des subtilités techniques des machines à filer de Richard Arkwright. Cependant, dans l’espoir de préserver son avantage technologique, le gouvernement britannique avait interdit l’exportation de la machine et même des plans nécessaires à sa construction. Slater trouva un moyen simple, quoique diablement difficile à mettre en œuvre, pour contourner l’interdit : il mémorisa les plans. L’influence de Slater, connu comme le « père de la révolution industrielle américaine », fut telle que certains Britanniques originaires de sa ville natale le surnommèrent « Slater le traître ».

          Les données historiques venant d’autres pays parmi les premiers à s’être industrialisés confirment encore qu’une main-d’œuvre instruite favorise le progrès technique111. Dans la Prusse du XIXe siècle, par exemple, les dépôts de brevets témoignent de l’impact positif de l’alphabétisation sur l’innovation112. En outre — le fait est remarquable —, une étude suggère une corrélation positive entre les souscriptions à l’Encyclopédie dans les villes françaises du XVIIIe siècle (qui reflètent l’importance de l’élite éduquée en leur sein) et les innovations techniques des entreprises françaises dans ces mêmes villes un bon siècle plus tard113. De même, une analyse transnationale montre que le nombre d’ingénieurs dans différents pays a eu un effet persistant sur le revenu par tête114, et dans le monde actuel la formation du capital humain encourage l’esprit d’entreprise, l’adoption de techniques et de méthodes de travail nouvelles et, plus généralement, la croissance économique115.

          Comment, concrètement, cet essor de l’instruction publique de masse s’est-il produit ?

        

        
          L’AVÈNEMENT DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE POUR TOUS

          En 1848 parut à Londres un des livres les plus influents de l’histoire de l’humanité : le Manifeste du parti communiste de Karl Marx et Friedrich Engels. Ceux-ci croyaient, à juste titre, que les bouleversements sociaux et politiques que connaissait alors le monde étaient directement liés au perfectionnement technique rapide des méthodes de production. Pour eux, l’essor de la classe capitaliste avait joué un rôle majeur dans l’éradication de l’ordre féodal et dans le progrès économique. Mais ils soutenaient aussi que l’intensification incessante de la concurrence entre capitalistes n’aboutirait qu’à réduire leurs profits, les incitant à aggraver l’exploitation des ouvriers. La lutte des classes serait inévitable, puisque la société atteindrait nécessairement le stade où les « prolétaires n’[auraient] rien à perdre que leurs chaînes ».

          Le pilier central de la thèse marxiste est donc l’inéluctable lutte de pouvoir opposant les capitalistes aux travailleurs, qui mènera à la révolution et au renversement de la société de classes. De fait, à la fin du XIXe et au début du XXe siècle, les pays industrialisés connurent des conflits acharnés, souvent violents, entre capitalistes et main-d’œuvre organisée. Or la révolution communiste que prévoyaient Marx et Engels se produisit contre toute attente en 1917 en Russie, où plus de 80 % des emplois étaient agricoles. En réalité, les pays capitalistes les plus industrialisés n’ont jamais connu de révolution de classe réussie, pas plus du vivant de Marx et Engels que par la suite.

          Comment la plupart des sociétés prévinrent-elles l’« inéluctable lutte des classes » que prophétisait le Manifeste ? Selon une première explication, les pays industrialisés adoptèrent des politiques destinées à atténuer les tensions entre classes et à réduire les inégalités : généralisation du droit de vote et donc du pouvoir de redistribuer les richesses, État providence116.

          Une autre explication réside dans le rôle crucial du capital humain au cours de l’industrialisation. Investir dans l’éducation et la formation de la main-d’œuvre devint non pas moins, mais toujours plus important pour la classe capitaliste qui comprit que, de tous les types de capital à sa disposition, le capital humain était le plus efficace pour préserver ses profits117. En particulier, la moindre importance de techniques artisanales spécifiques, cruciales dans les premières étapes de l’industrialisation, ne se traduisit pas chez les travailleurs par une absence de qualification, comme d’aucuns pourraient le supposer, mais favorisa plutôt l’acquisition d’un ensemble de compétences plus générales, plus souples, permettant à la main-d’œuvre de relever les défis associés au changement rapide des environnements techniques et institutionnels. Dans ces conditions, il fut particulièrement profitable aux ouvriers de pouvoir bénéficier d’une instruction générale et adaptable, plutôt que de formations exclusivement professionnelles préparant à une tâche ou à une activité spécifiques118.

          Dans cette perspective, et contrairement à la conjecture de Marx selon laquelle la révolution industrielle devait éroder l’importance du capital humain, permettant aux propriétaires des moyens de production d’exploiter d’autant plus brutalement leurs ouvriers, le progrès technique a fait du capital humain un facteur toujours plus décisif pour dynamiser la productivité industrielle. Plutôt qu’une révolution communiste, l’industrialisation a donc déclenché une révolution de l’instruction de masse. Les profits des capitalistes augmentèrent, de même que les salaires des ouvriers ; enfin, le risque de conflit de classes — cœur battant du marxisme — commença à s’estomper. Pour dire les choses simplement, les sociétés industrielles à travers le monde, même celles qui résistèrent à d’autres aspects de la modernité occidentale, choisirent de financer l’enseignement public essentiellement parce qu’elles avaient compris l’importance de l’instruction générale des masses dans un environnement technique dynamique, tant pour les patrons d’industrie que pour les travailleurs eux-mêmes.

          Les industriels n’en furent pas moins réticents à investir dans l’éducation de leur main-d’œuvre potentielle, car rien ne garantissait que celle-ci n’allait pas employer ailleurs les compétences acquises. C’est ce qu’expliqua en 1867 le magnat britannique du fer James Kitson, devant une commission officielle119. Aux Pays-Bas et au Royaume-Uni, une poignée d’industriels financèrent des écoles privées directement associées à leurs entreprises, mais avec un succès limité. Les rares capitalistes qui ouvrirent et gérèrent des écoles à cette époque, tel le fabricant de textile gallois Robert Owen, étaient motivés par des objectifs philanthropiques plutôt que commerciaux.

          Comme il devint de plus en plus clair que les compétences techniques étaient nécessaires au développement d’une société industrielle, la crainte que l’alphabétisation ne rende les classes ouvrières réceptives aux idées radicales et subversives fut oubliée, et les capitalistes se mirent à presser l’État de financer l’enseignement public. En Belgique, au Royaume-Uni, en France, en Allemagne, aux Pays-Bas et aux États-Unis, les industriels cherchèrent activement à influencer la structure de l’enseignement public de leurs pays et encouragèrent leurs dirigeants à amplifier les investissements dans l’éducation de masse. En fin de compte, les États cédèrent aux pressions des industriels et consacrèrent davantage de budget à l’école élémentaire.

          En 1867-1868, à l’initiative du gouvernement britannique, une commission d’enquête parlementaire sur l’instruction scientifique fut créée. Ainsi débutèrent près de vingt années d’investigations sur la corrélation entre les sciences, l’industrie et l’éducation, en vue de satisfaire les demandes des capitalistes. S’ensuivit une série de rapports soulignant l’insuffisance de la formation généralement reçue par les contremaîtres, les gérants, les propriétaires et les travailleurs. À les en croire, la plupart des managers et des patrons ne comprenaient rien aux manufactures et s’avéraient donc incapables d’en assurer l’efficacité, de rechercher des techniques novatrices ou d’apprécier les compétences de leur main-d’œuvre120. Les auteurs de ces rapports firent diverses recommandations, entre autres réformer les écoles primaires, réviser les programmes tout au long du cursus scolaire (notamment en tenant compte des besoins de l’industrie et des manufactures) et améliorer la formation des maîtres. Ils préconisèrent en outre d’introduire un enseignement scientifique et technique dès le secondaire.

          La Couronne britannique céda peu à peu aux capitalistes et augmenta ses aides à l’enseignement, du primaire au supérieur. En 1870, il assuma la responsabilité d’une instruction primaire universelle ; en 1880, avant l’extension significative du droit de vote (1884), l’école primaire devint obligatoire dans tout le Royaume-Uni.

          L’offre d’instruction publique se heurta à la résistance de certains milieux. De façon révélatrice, celle-ci fut le fait de propriétaires terriens plutôt que de l’élite industrielle. En 1902, quand le Parlement vota l’Education Act qui instaurait un système d’enseignement public quasi gratuit, on observait dans les manufactures et les services un besoin croissant de techniciens, d’ingénieurs, d’employés de bureau, d’hommes de loi et d’ouvriers capables de lire des plans, des modes d’emploi et des inventaires. Les industriels avaient tout à gagner à investir dans le capital humain qui renforcerait la productivité de leurs ouvriers. En revanche, du point de vue d’une riche famille de propriétaires terriens, la production d’un fermier éduqué n’était guère supérieure à celle de ses pairs sans instruction, si bien que l’incitation à soutenir l’enseignement public était nulle. Au contraire, si vous aviez la chance de posséder des terres, vous pouviez fort bien exercer une pression pour empêcher vos métayers d’investir dans l’éducation de leurs enfants, en vue de réduire chez eux la tentation de quitter vos terres pour se tourner vers les nouvelles possibilités offertes aux travailleurs instruits. De fait, les élus des circonscriptions comptant un pourcentage relativement élevé de travailleurs dans l’industrie votèrent en masse pour l’Education Act, tandis que les élus des circonscriptions essentiellement agricoles dominées par une petite noblesse terrienne se révélèrent les plus hostiles à l’instauration d’une instruction publique généralisée121.

          La concentration de la propriété terrienne fut un autre facteur majeur de l’opposition à l’instruction publique. Dans les régions agricoles où la répartition des terres était relativement égalitaire, les propriétaires terriens étaient peu incités à entraver les réformes de l’enseignement, puisque les gains de leurs exploitations agricoles étaient relativement limités en comparaison de l’impact que l’éducation pouvait avoir sur le bien-être de leurs enfants. Dans les endroits où l’ensemble des terres était concentré entre les mains d’un petit groupe, les propriétaires qui tenaient l’essentiel de leur richesse de l’agriculture et souhaitaient enrayer l’exode de leurs ouvriers vers les villes voisines se montrèrent particulièrement récalcitrants à la mise en place d’une instruction publique pour tous122.

          Ainsi les inégalités structurelles de la répartition des terres eurent-elles sans doute un effet puissant sur le rythme de la transition de l’agriculture vers l’industrie, ainsi que sur l’émergence du régime de croissance moderne. Ce constat est étayé par le fait que, aux États-Unis, les réformes de l’enseignement du début du XXe siècle ne furent pas adoptées partout au même moment, et la répartition inégale des terres a eu un effet négatif sur le financement de l’éducation123. Cependant, la répartition des terres au Canada et aux États-Unis, qui apparaît relativement égalitaire en comparaison de l’Amérique latine, pourrait expliquer en partie l’écart des niveaux d’instruction entre l’Amérique du Nord et du Sud. Par ailleurs, au sein de l’Amérique du Sud, les niveaux d’éducation sont supérieurs en Argentine, au Chili et en Uruguay, où la répartition des terres est (relativement) plus égalitaire. Dans d’autres régions du monde comme le Japon, la Corée, Taïwan et la Russie, la mise en œuvre de réformes agraires qui répartirent la propriété terrienne plus équitablement alla de pair avec d’autres réformes améliorant le niveau général d’instruction de la population.

          En définitive, dans la seconde phase de l’industrialisation, les intérêts alliés des jeunes, de leurs parents et des industriels primèrent ceux des propriétaires fonciers, et dans les premiers pays industrialisés l’instruction se propagea à toutes les couches de la société. Alors qu’au tournant du XIXe siècle, dans les pays occidentaux, on comptait assez peu d’adultes ayant reçu une instruction élémentaire, au tournant du XXe siècle l’enseignement avait été totalement refondu ; en Grande-Bretagne, aux États-Unis et dans d’autres pays industriels, près de 100 % des adultes étaient passés par l’école élémentaire : au milieu du XXe siècle, un véritable séisme s’est produit dans les pays en développement, une fois que la cadence du progrès technique a pu entraîner une telle transformation.

          Ce fut assurément un progrès, qui se solda à son tour par d’autres améliorations incontestables de la vie des travailleurs. Cinquante ans après que Marx eut prophétisé la lutte des classes, les salaires des ouvriers augmentèrent, les frontières entre les classes commencèrent à se brouiller, l’instruction pour tous améliora l’égalité des chances et l’on assista à la suppression graduelle d’une pratique particulièrement insidieuse mais généralisée : le travail des enfants.

        

        
          HALTE AU TRAVAIL DES ENFANTS

          En 1910, le photographe américain Lewis Hine fit le portrait d’une fillette de douze ans, pieds nus, adossée à une grande machine dans une usine de textile. Elle s’appelait Addie Card, et son air grave est obsédant. Hine et d’autres photographes illustrèrent à travers maintes images semblables le travail des enfants aux États-Unis et en Grande-Bretagne, et leurs clichés comptèrent bientôt parmi les symboles les plus emblématiques de la révolution industrielle. Ces photographies suscitèrent une vive indignation publique et contribuèrent à une législation interdisant le travail des enfants. Contrairement aux idées reçues, cependant, celui-ci ne fut ni une innovation de la révolution industrielle ni un facteur significatif de l’industrialisation. Au demeurant, la législation ne suffit pas à l’éradiquer.
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              Addie Card, douze ans
            

            Ouvrière d’une filature de coton de North Pownal
Vermont, 1910124

          
          Le travail des enfants a fait partie intégrante des sociétés humaines tout au long de l’histoire, les impératifs de survie obligeant les jeunes enfants à accomplir une multitude de tâches éreintantes, tant domestiques qu’agricoles. Avec la révolution industrielle, cependant, le phénomène atteignit une ampleur sans précédent. Dans les zones urbaines, les revenus des familles dépassaient à peine le seuil de pauvreté, et dès l’âge de quatre ans des enfants étaient envoyés au travail dans le secteur industriel et dans les mines. Cette pratique était particulièrement répandue dans le textile, où leurs petites mains étaient pratiques pour débourrer les machines. À des conditions de travail sinistres, comportant abus et dangers, s’ajoutait la privation d’instruction que subissaient les enfants, ce qui renforçait encore le cycle de la pauvreté125.

          Toutefois, la rapidité du progrès technique au cours de l’industrialisation et le besoin de main-d’œuvre instruite réduisirent progressivement la rentabilité du travail des enfants pour les parents et les industriels, et ce par deux voies. Premièrement, les nouvelles machines automatisèrent les tâches plus simples réservées aux plus jeunes. Cela creusa l’écart entre les gains potentiels des adultes et des enfants, et réduisit le bénéfice que les adultes tiraient du travail de leur descendance. Deuxièmement, l’importance croissante du capital humain dans le processus de production incita les parents à réorienter le temps et l’énergie de leurs enfants vers l’éducation plutôt que le travail et conduisit les industriels, désireux de voir leur main-d’œuvre gagner en qualification, à soutenir les lois qui limitèrent, puis finalement interdirent le travail des enfants126.

          La première législation en ce sens fut adoptée en Grande-Bretagne en 1802. Ce Factory Act interdit l’emploi en usine d’enfants de moins de neuf ans, limita à neuf heures par jour le travail des enfants de neuf à treize ans et proscrivit le travail de nuit pour les moins de dix-huit ans. En 1844, le Parlement britannique adopta une nouvelle loi limitant à six heures et demie la journée de travail des enfants âgés de neuf à treize ans, en sorte qu’ils puissent réserver trois heures à l’école, restreignit à douze heures la journée de travail des enfants de quatorze à dix-huit ans et imposa des normes de sécurité pour les enfants affectés à des machines et à leur nettoyage. Dans les années suivantes, la Grande-Bretagne adopta de nouvelles mesures qui relevèrent systématiquement l’âge minimal d’embauche et obligèrent les patrons à financer l’instruction de leurs ouvriers les plus jeunes.

          Ces diverses obligations équivalant à une taxe sur l’emploi des enfants, beaucoup ont soutenu que la législation a joué un rôle décisif dans l’éradication du travail des enfants en Grande-Bretagne. Mais, si ce facteur a bien pu y contribuer, le travail des enfants avait commencé à régresser en Grande-Bretagne bien avant cette intervention de l’État127. Dans l’industrie britannique du coton, la proportion d’ouvriers de moins de treize ans passa de près de 13 % en 1816 à 2 % en 1835. La tendance était la même dans l’industrie du lin. Les avancées techniques participèrent grandement à proscrire le travail des enfants, en partie parce que des machines comme la mule-jenny de Samuel Crompton puis la machine à filer automatique de Richard Roberts avaient déjà rendu le travail des enfants moins nécessaire dans de nombreux secteurs. Dans les soieries, par exemple, la législation restreignant le travail des enfants ne s’appliquait pas parce qu’elles devaient affronter la concurrence de producteurs étrangers ayant accès à une matière première moins chère ; la proportion d’enfants qui y furent employés n’en chuta pas moins, passant de près de 30 % en 1835 à 13 % en 1860. Si cette tendance est représentative, il n’est pas inconcevable que, même sans législation, le travail des enfants aurait diminué sensiblement dans d’autres secteurs.

          En fait, dans la seconde moitié du XIXe siècle, le financement public de l’instruction soulagea les patrons du poids de la prise en charge de la scolarisation de leurs employés et diminua la « taxe » sur le travail des enfants. Pourtant, le nombre d’enfants employés dans les usines baissa continûment. Entre 1851 et 1911, la proportion de garçons âgés de dix à quatorze ans employés dans les usines passa d’environ 36 % à moins de 20 % ; pour les filles, cette proportion passa de près de 20 % à environ 10 %128. On observe des tendances semblables dans la plupart des pays développés. Il semble que la législation n’ait joué qu’un rôle subsidiaire dans ces processus, les principaux facteurs qui réduisirent l’emploi et l’exploitation des enfants étant les écarts de revenus grandissants entre adultes et enfants et une meilleure considération de l’éducation.

          Ce changement de mentalité étant largement dû à la valeur accrue du capital humain, il n’est guère étonnant que le fléau du travail des enfants ait d’abord disparu dans les pays les plus industrialisés et, en leur sein, dans les régions les plus développées129. Aux États-Unis, la première loi limitant le travail des enfants fut adoptée en 1842 au Massachusetts, grand État industrialisé. Or les gouverneurs de tels États n’étaient pas nécessairement plus éclairés ; c’est plutôt la cadence soutenue du progrès technique qui y accrut leur besoin de capital humain, réduisit leur recours au travail des enfants et diminua leur opposition à la législation qui le restreignait. Tous les États transformés par la révolution industrielle ne tardèrent pas à appliquer des lois similaires, qui ne s’étendirent que plus tard aux États plus agricoles du pays. À mesure que le progrès technique prenait de l’élan aux États-Unis, l’importance de l’instruction devint de plus en plus manifeste et le travail des enfants fut lentement éradiqué. Entre les années 1870 et 1940, la proportion de garçons de quatorze-quinze ans au travail passa de 42 à 10 %. On observe un scénario analogue pour les filles et les plus petits.

          Une publicité pour un tracteur, en 1921, illustre avec force l’impact de la technologie sur le travail des enfants à l’époque :

          
            Souvent, l’urgence des travaux du printemps vous pousse à retirer votre fils de l’école plusieurs mois durant. Cela peut bien paraître nécessaire, mais ce n’est pas juste pour lui ! Le priver d’éducation, c’est le handicaper à vie. De nos jours, l’enseignement est de plus en plus essentiel à la réussite et au prestige dans toutes les couches sociales, y compris dans le secteur agricole.

            […]

            Grâce au tracteur à kérosène Case, il est possible à un homme seul d’abattre plus de travail en un temps donné que ne pourraient le faire, de concert, avec des chevaux, un brave homme et un garçon travailleur. Si vous investissez dans un tracteur Case, une charrue et une herse Grand Detour, votre fils pourra suivre sa scolarité sans interruption, et les travaux du printemps ne pâtiront pas de son absence.

            Laissez votre fils aller à l’école, et remplacez-le aux champs par le tracteur au kérosène Case. Jamais vous ne regretterez ces investissements130.
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              Publicité pour un tracteur (1921)
Laissez votre fils aller à l’école
            

          
          Pour persuader les agriculteurs d’acheter un tracteur, les publicitaires insistaient sur l’importance croissante du capital humain. Leur campagne soulignait que le principal avantage de la nouvelle technologie résidait dans l’économie de main-d’œuvre : elle permettait aux paysans d’envoyer leurs enfants à l’école même au printemps — la saison la plus chargée du cycle agricole. Fait intéressant, ils mettaient en avant l’importance du capital humain « dans toutes les couches sociales, y compris dans le secteur agricole ». Peut-être, s’adressant aux paysans américains, essayaient-ils d’apaiser la crainte que des enfants instruits ne choisissent de travailler dans le secteur industriel florissant plutôt que de rester à la ferme familiale.

          Une accélération stupéfiante de l’innovation, l’avènement de l’instruction de masse et la fin du travail des enfants : sur ces trois plans décisifs, la révolution industrielle fut bel et bien l’âge du progrès. Néanmoins, c’est l’impact de ces facteurs sur les femmes, les familles et la natalité qui produisit la transition de phase et permit d’échapper à la trappe de pauvreté malthusienne.
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        Métamorphose
      

      
        Durant les premières phases de la révolution industrielle, période de progrès technique fulgurant et de hausse de revenus, les populations des pays en voie d’industrialisation connurent une expansion rapide. Dans la seconde moitié du XIXe siècle, cependant, cette tendance s’inversa : la croissance démographique et les taux de natalité des pays développés diminuèrent fortement, suivant une trajectoire qui se répéta dans le reste du monde à un rythme accéléré au cours du XXe siècle131. Entre 1870 et 1920, les taux de fécondité chutèrent de 30 à 50 % dans la plupart des pays d’Europe occidentale (fig. 8) ; aux États-Unis le déclin fut encore plus abrupt132. Cet effondrement spectaculaire de la fécondité, conjugué à la baisse du taux de mortalité qui la précédait souvent, est bien connu sous le nom de transition démographique.

        La transition démographique a brisé une des pierres angulaires du mécanisme malthusien. Soudain, la hausse des revenus a cessé d’être entravée par le besoin d’entretenir une population toujours plus nombreuse ; les « excédents de pain » n’avaient plus à être partagés entre un nombre supérieur d’enfants. Pour la première fois de l’histoire, le progrès technique se solda par une élévation du niveau de vie à long terme, sonnant le glas de l’époque de la stagnation. C’est ce déclin de la fécondité qui referma de force la trappe de pauvreté malthusienne et annonça la naissance de l’ère moderne de croissance soutenue133.
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              Figure 8
            
          

          
            Nombre d’enfants par femme en Europe occidentale, 1850-1920134
          

        
        Pourquoi la transition démographique s’est-elle produite ? Du point de vue contemporain, on pourrait croire que la contraception en fut un facteur majeur. En l’absence des méthodes modernes de contraception, les moyens les plus courants d’éviter la grossesse à cette époque restaient les séculaires stratégies de mariage différé, d’abstinence et, bien entendu, la méthode du retrait. En Europe occidentale, l’âge moyen au moment du mariage augmentait durant les périodes de pénurie, tout comme la proportion de célibataires, ce qui entraînait une chute du taux de natalité. De fait, comme l’observa William Cobbett, parlementaire anglais et chef de file de la campagne contre les changements produits par la révolution industrielle, c’était une « société dans laquelle les hommes valides et désireux de travailler ne pouvaient entretenir leurs familles et se trouvaient contraints, tout comme une bonne partie des femmes, de mener une vie de célibat de peur d’avoir des enfants voués à mourir de faim135 ». En revanche, en temps de prospérité, l’âge moyen au moment du mariage baissait tandis que le taux de natalité augmentait. Tel est le « modèle européen du mariage » qui a prévalu entre le XVIIe siècle et la première partie du XIXe siècle (fig. 9)136.
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              Figure 9
            
          

          
            Taux de natalité et âge des femmes au moment du mariage en Angleterre, 1660-1819
          

        
        Ailleurs, dans les sociétés eurasiennes et nord-africaines, en Afrique subsaharienne, en Asie, au Moyen-Orient et en Océanie, des coutumes telles que le paiement d’une dot ou le « prix de la fiancée » consolidaient le rapport entre niveau de vie, âge au moment du mariage et taux de natalité. Dans les périodes de prospérité, davantage de familles pouvaient marier leurs enfants, l’âge au moment du mariage diminuait et le taux de natalité croissait ; en temps de pénurie, moins de familles pouvant s’autoriser ces transferts de valeur, l’âge du mariage s’en trouvait retardé et le taux de fécondité abaissé.

        L’avortement fut aussi pratiqué dans une large partie des sociétés préindustrielles, tout au moins dès l’Égypte ancienne137. Une activité physique intense — travaux exténuants, escalade, transport de lourdes charges ou plongée — pouvait être pratiquée à dessein pour provoquer une fausse couche, par exemple. Mais il existait d’autres techniques : jeûner, se verser de l’eau chaude sur le ventre, s’allonger sur des coques de noix de coco chauffées ou consommer des plantes médicinales telles que le silphium. Divers éléments laissent aussi supposer le recours à des spermicides et à des préservatifs rudimentaires dans les civilisations antiques de l’Égypte, de la Grèce et de Rome138.

        Toutefois, toutes ces méthodes de contraception étaient présentes au cours de l’histoire et n’ont pas changé à la veille de la transition démographique. Les catalyseurs de ce déclin majeur, brusque et généralisé de la fécondité ont dû être plus profonds.

        
          DÉCLENCHEURS DE LA TRANSITION DÉMOGRAPHIQUE

          
            
              Hausse du retour sur capital humain
            

            L’importance croissante de l’instruction, liée à l’accélération du progrès technique, contribua au développement du capital humain. Dans les industries, le commerce et les services, bon nombre d’activités exigèrent plus souvent de savoir lire, écrire, accomplir des opérations arithmétiques élémentaires, et de posséder des compétences mécaniques ; les adultes étaient donc incités à investir dans l’éducation de leurs enfants, dans l’acquisition de qualifications spécifiques, et même dans la santé de ces derniers. Ainsi se trouva résolu le vieux compromis entre quantité et qualité avec lequel les parents avaient dû se débattre tout au long de l’histoire humaine, et ainsi s’amorça le déclin spectaculaire de la fécondité propre à la transition démographique139.

            On observe des schémas semblables dans des périodes antérieures de l’histoire humaine. Au Ier siècle avant notre ère, par exemple, quand des sages juifs décrétèrent que tous les parents devaient éduquer leurs fils, les paysans juifs qui avaient du mal à supporter les coûts afférents furent confrontés à un choix drastique : soit désobéir, voire renier leur religion, comme beaucoup le firent, soit avoir moins d’enfants140. Avec le temps, pourtant, cette obligation fit croître la proportion d’individus disposés à investir dans l’éducation de leurs enfants au sein de la communauté juive.

            Au cours de la révolution industrielle, le progrès technique reconfigura le compromis entre quantité et qualité. En premier lieu, il augmenta les revenus des parents, leur permettant d’investir davantage dans leurs enfants s’ils le désiraient. Globalement, cet effet revenu eut pour conséquence d’accroître les ressources investies dans l’éducation des enfants. En second lieu, la hausse de la capacité de gain amplifia aussi le coût d’opportunité de l’éducation des enfants, ce qui correspond au revenu auquel un parent doit renoncer s’il se consacre à l’éducation d’un enfant au lieu de travailler. Cet effet substitution a contribué à réduire le nombre de naissances.

            Il est concevable que, historiquement, l’effet revenu ait dominé l’effet substitution, entraînant une augmentation du taux de natalité. De fait, des études empiriques indiquent que la hausse du revenu des ménages à l’époque malthusienne et dans les premières phases de l’industrialisation a eu précisément ce résultat. Toutefois, d’autres forces devaient entrer en jeu à l’époque de la transition démographique141. Les nouvelles possibilités offertes spécifiquement aux individus éduqués amenèrent les parents à investir une plus grande partie de leurs gains dans l’éducation de leurs enfants, réduisant la portée possible de l’effet revenu qui aurait pu faire monter le taux de natalité. En fin de compte, c’est donc l’augmentation du retour sur investissement des parents dans leurs enfants qui a dominé l’effet revenu, entraînant une baisse de la natalité.

            À la même époque, ce mécanisme s’est trouvé renforcé par divers changements importants déclenchés par les avancées techniques. L’allongement de l’espérance de vie et le déclin de la mortalité infantile amplifièrent la durée probable du retour sur investissement dans l’éducation, augmentant encore l’incitation à investir dans le capital humain et à réduire la natalité. Le progrès technique et le besoin de main-d’œuvre instruite dans diverses industries eut aussi pour effet de réduire la productivité relative et donc la rentabilité du travail des enfants, décourageant ainsi de mettre au monde des enfants pour en faire une source de travail. Enfin, l’exode des campagnes vers les villes et les métropoles, où le coût de la vie était supérieur, rendit plus onéreux le fait d’élever des enfants, contribuant encore au déclin de la natalité.

            L’expansion géographique de la Réforme à travers la Prusse offre une expérience quasi naturelle qui met en évidence l’effet d’un investissement accru dans l’éducation sur le taux de natalité. Le 31 octobre 1517, à Wittenberg, le moine et théologien allemand Martin Luther (1483-1546) cloua sur la porte de l’église de la Toussaint ses 95 thèses qui dénonçaient la vente des indulgences par l’Église, donnant ainsi le coup d’envoi à la Réforme protestante. Pour lui, l’Église n’avait pas à agir en médiatrice entre l’homme et Dieu, et il encouragea chacun à lire la Bible en toute indépendance : conviction radicale qui incita ses fidèles à alphabétiser leur progéniture. Avant 1517, tout indique que la proximité d’une région avec Wittenberg n’avait aucun effet sur son niveau économique ou éducatif. Après 1517, cependant, quand le protestantisme commença à se répandre par vagues depuis Wittenberg, les habitants des régions les plus proches se trouvèrent davantage exposés à ces idées révolutionnaires et leur inclination à investir dans l’alphabétisation de leurs enfants en fut renforcée. L’effet de la Réforme sur le développement du capital humain fut si persistant que, trois siècles et demi plus tard, les comtés prussiens avoisinant Wittenberg se distinguaient encore par des niveaux d’éducation supérieurs et, conformément au compromis entre quantité et qualité, connurent une baisse du taux de natalité plus forte que les comtés plus éloignés142.

            Une autre expérience quasi naturelle qui éclaire le rapport entre instruction et taux de fécondité s’est produite aux États-Unis. En 1910, la Rockefeller Sanitary Commission lança une initiative en vue d’éradiquer l’ankylostome dans le Sud. Ce parasite intestinal était connu pour provoquer des troubles de l’attention chez les enfants, et son éradication devait donc augmenter leur capacité à apprendre et à terminer leurs études. Autrement dit, si l’initiative était couronnée de succès — elle le fut —, il y aurait un accroissement du retour sur investissement dans le capital humain des enfants. Si l’on compare le taux de natalité dans les régions concernées par cette intervention à celui de régions similaires qui ne le furent pas, on remarque que les bénéfices supérieurs retirés de l’éducation des enfants ont bel et bien déclenché une baisse du taux de natalité143.

            L’influence du compromis entre quantité et qualité sur le déclin du taux de natalité a également été observée en Chine, en France, en Grande-Bretagne, en Irlande et en Corée aussi bien que dans des études transnationales portant sur des sociétés en voie de développement au cours des dernières décennies144. En particulier, des données relatives à l’Angleterre et concernant la période 1580-1871 suggèrent que la naissance d’un enfant supplémentaire réduisait la probabilité que ses frères et sœurs puissent apprendre à lire et à écrire ou exercer des métiers qualifiés145. À l’inverse, des données relatives à la Chine entre le XIIIe et le XXe siècle indiquent que les enfants issus de familles moins nombreuses avaient plus de chances de se présenter aux examens exigeants qui ouvraient les portes de l’administration chinoise146.

            L’impact du capital humain sur la productivité du travail n’était manifestement pas l’unique raison qui poussait des parents à investir dans l’éducation d’une progéniture moins nombreuse. Comme on l’a vu au chapitre précédent, pendant des millénaires les sociétés ont investi dans l’éducation au gré de leurs aspirations religieuses, culturelles et nationales — et ces facteurs n’ont certainement pas manqué d’affecter le taux de natalité aussi bien que l’innovation technique. Néanmoins, l’essor marqué de l’investissement en capital humain et l’enseignement public dans les pays industrialisés vers la fin du XIXe siècle ne doit rien au hasard. La coïncidence avec le début de la transition démographique n’est pas non plus fortuite.

            Un facteur supplémentaire notable a cependant joué : la réduction des écarts de salaire entre les sexes et l’essor de l’emploi rémunéré des femmes.

          

          
            
              La diminution des écarts de salaire entre les sexes
            

            Aujourd’hui, plus d’un demi-siècle après que la discrimination salariale est devenue illégale aux États-Unis et au Royaume-Uni, et alors même que les femmes obtiennent de meilleurs résultats que les hommes dans les études supérieures, elles restent dans ces deux pays, comme dans le reste du monde, moins bien rémunérées que les hommes. Cette inégalité est le fruit de divers facteurs : hommes plus nombreux aux postes hiérarchiquement élevés et dans les secteurs les mieux payés ; effet négatif du congé parental sur l’avancement des carrières et le nombre d’heures de travail rémunérées ; formes directes de discrimination.

            Il n’y a pas si longtemps, cependant, les écarts de revenus entre sexes étaient bien plus grands qu’aujourd’hui ; ils ont sensiblement décliné à travers le monde depuis le début de la deuxième phase d’industrialisation. En 1820, aux États-Unis, une femme active percevait en moyenne seulement 30 % du traitement d’un homme à poste équivalent. En 1890, le salaire des femmes correspondait à 46 % de celui des hommes ; pendant la Seconde Guerre mondiale, il s’était hissé aux alentours de 60 %147. Peut-être n’est-il pas étonnant que ce resserrement d’écarts ait coïncidé avec un accès plus large des femmes à l’instruction. En 1840, le taux d’alphabétisation des Britanniques était de 67 % chez les hommes contre 50 % chez les femmes ; à la fin du siècle, cet écart s’était spectaculairement réduit et plus de 90 % des hommes et des femmes étaient alphabétisés148. On observe un scénario analogue en Europe de l’Ouest au cours de son industrialisation, mais aussi dans les pays en développement au XXe siècle149.

            Divers facteurs économiques, culturels, institutionnels, juridiques et sociaux contribuèrent au rattrapage de revenus entre hommes et femmes150. En particulier, la mécanisation diminua l’importance du travail manuel lourd et peu qualifié, traditionnellement considéré comme un « travail d’hommes », tout en favorisant celle du travail à haute intensité intellectuelle. En outre, l’accès généralisé à l’éducation aussi bien que l’évolution de la législation sur les droits de propriété semèrent les graines de l’octroi du droit de vote aux femmes et, en fin de compte, de l’interdiction par la loi de toute discrimination entre les sexes, jugée moralement inacceptable.

            Au début du XIXe siècle, en Angleterre, quand l’automatisation de l’industrie textile minora le rôle des femmes dans la fabrication des tissus, auparavant filés à la main dans des ateliers à domicile, les écarts de salaires entre les sexes s’élargirent et le taux de natalité augmenta151. Au fil du siècle, cependant, les écarts de salaires se réduisirent dans tous les secteurs, du fait de la mécanisation rapide et de l’importance croissante des compétences intellectuelles152. De fait, près d’un siècle durant, entre 1890 et 1980, aux États-Unis, ce fut dans les secteurs marqués par le progrès technique le plus rapide que le taux d’emploi des femmes augmenta par rapport à celui des hommes153.

            La hausse du salaire des femmes a eu des effets contradictoires sur le taux de fécondité. D’un côté, elle a desserré les contraintes budgétaires du ménage et permis d’avoir un plus grand nombre d’enfants : effet revenu. De l’autre, en accroissant le coût d’opportunité d’une plus nombreuse progéniture et d’un mariage précoce pour les filles, elle a entraîné des mariages plus tardifs et freiné le taux de natalité : effet substitution. Puisque, historiquement, dans la plupart des cultures, la charge d’élever les enfants incombait essentiellement aux femmes, l’effet substitution l’a emporté sur l’effet revenu, et la fécondité a décliné154.

            La réduction des écarts de salaires entre hommes et femmes a renforcé la chute de la natalité déclenchée par l’augmentation du rendement du capital humain. Les résultats du recensement de la population de 1911 en Angleterre et au pays de Galles permettent de conclure que, l’offre d’emploi pour les femmes s’accroissant et les écarts de revenus diminuant, le taux de natalité baissa155. Des évolutions comparables ressortent d’une analyse des usines de textile en Allemagne entre 1880 et 1910156, aux États-Unis entre 1881 et 1900157, et en Suède au cours de la période 1860-1955158.

            Cette récolte de données historiques indique donc que le progrès technique de la révolution industrielle entraîna une augmentation des retours sur investissement dans le capital humain, une réduction des écarts de salaires entre hommes et femmes, une diminution du travail des enfants, un allongement de l’espérance de vie et une intensification des migrations des zones rurales vers les zones urbaines. Mais elle indique aussi que ces facteurs contribuèrent à la chute de la natalité au cours de la transition démographique.
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            Mais comment ces formidables transformations ont-elles affecté le quotidien des familles ordinaires ?

          

        

        
          
          HISTOIRES DE FAMILLE

          Penchons-nous sur trois familles fictives, représentant chacune une expérience typique en matière de taux de natalité, de niveau d’éducation et de niveau de vie à des périodes historiques différentes. La première de ces familles vit à l’époque malthusienne : le bien-être économique de la population demeure inchangé sur le long terme et l’excédent alimentaire est majoritairement employé à élever un plus grand nombre d’enfants. La deuxième vit à l’aube de la révolution industrielle : sous l’effet de la hausse des revenus, les familles deviennent encore plus nombreuses et les enfants bénéficient d’un accès à l’instruction au mieux sporadique. Enfin, la troisième vit après la transition démographique : réduction du nombre d’enfants par famille, investissement accru dans leur éducation et améliorations sensibles des conditions de vie.

          La première famille, les Kelly, possède un modeste lopin de terre dans l’Irlande rurale du XVIe siècle. Ils ont trois enfants — deux filles et un garçon — et pleurent encore la mort de la cadette, emportée par une pneumonie. La petite ferme familiale leur apporte un maigre revenu, qui peine à assurer leur survie. Ils logent dans une minuscule cabane délabrée, dont le toit fuit dès qu’il pleut, et leurs enfants souffrent du froid, de la faim et de maladies liées à la malnutrition.

          Il est difficile pour Mme Kelly de ne pas envier sa sœur Anne, qui a épousé un riche propriétaire foncier du village voisin. Anne a mis au monde cinq enfants en bonne santé qui aident aux travaux de la ferme et aux corvées domestiques. Au cours d’une réunion de famille, le mari d’Anne régale les adultes d’histoires à propos d’une plante américaine qui promet monts et merveilles : la pomme de terre. M. Kelly paraît un peu sceptique, mais son épouse le persuade de prendre un risque et de remplacer leur blé par la pomme de terre. Ils constatent bientôt que cette culture leur permet d’extraire davantage de calories de leur parcelle. Leurs enfants deviennent petit à petit plus robustes et se mettent à aider leurs parents à vendre l’excédent dans le bourg voisin.

          Disposant enfin d’un peu d’argent, la famille Kelly peut s’offrir le luxe de réparer son logis, mais aussi d’acheter des habits chauds avant l’arrivée des rudes mois d’hiver. Bientôt, Mme Kelly se trouve à nouveau enceinte. Le couple est ravi que la famille s’agrandisse d’un nouvel enfant et que la vie s’améliore. Cette fois, Mme Kelly est en meilleure santé ; son bébé est plus vigoureux, elle peut l’allaiter et lui prodiguer des soins pendant que les plus âgés s’occupent de la maison. Le nouveau-né atteindra l’âge adulte, comme deux des trois aînés.

          M. et Mme Kelly n’envisagent pas d’investir dans l’éducation de leurs enfants. Ils sont tous deux illettrés, comme toutes leurs connaissances, hormis le maire et le curé du bourg le plus proche. L’immense majorité de leurs voisins sont eux aussi des paysans illettrés. En comparaison, les forgerons, menuisiers, pêcheurs et autres artisans locaux retirent de leurs compétences spécifiques des revenus à peine plus élevés. Aucune de ces professions ne requiert de savoir lire et écrire : le savoir-faire s’acquiert sur le tas. Les métiers qui nécessitent de l’instruction — la médecine et le droit, par exemple — sont rares et habituellement réservés aux enfants de l’aristocratie et de la bourgeoisie instruits dans de lointaines institutions d’élite. Les Kelly n’ont donc aucun intérêt à investir leurs modestes revenus dans l’éducation de leur progéniture, d’autant que cela les priverait d’une précieuse main-d’œuvre à la ferme comme à la maison.

          Pour toutes ces raisons, les Kelly utilisent donc les gains supplémentaires que leur procure la récolte de pommes de terre pour améliorer leur cadre de vie et leur alimentation, mais aussi pour élever davantage d’enfants. La famille Kelly est prise dans la trappe de pauvreté malthusienne, et sa richesse se révèle éphémère. Leurs enfants ont à leur tour plus d’enfants chaque fois que leurs revenus s’élèvent au-dessus du niveau de survie, et puisque la famille ne possède qu’un petit lopin de terre, le niveau de vie baisse progressivement. En l’espace de quelques générations, les descendants souffrent des mêmes rudes conditions que leurs ancêtres : la famille cesse de s’agrandir, le revenu dégringole et, quand le mildiou de la pomme de terre commence à sévir en Irlande, certains meurent tragiquement de faim et d’autres émigrent en Amérique.

          Les Jones, la deuxième famille, vivent en Angleterre au début du XIXe siècle. Comme les Kelly, ils possèdent une maison décrépite et cultivent un lopin de terre. Eux aussi ont trois enfants — deux garçons, une fille — et viennent de perdre leur petit dernier, qui a succombé à la variole. Toutefois, au tournant du siècle, la Grande-Bretagne connaît une pléthore de bouleversements dus à la mécanisation de l’industrie textile, de l’extraction du charbon et de la métallurgie ainsi qu’à l’essor du commerce transatlantique.

          La sœur de Mme Jones, Ellen, s’est mariée récemment et installée dans la ville voisine de Liverpool, où son mari dirige une usine de textile. Lors d’une réunion de famille, il invite M. Jones et ses deux fils à venir travailler à l’usine. M. Jones est d’abord hésitant, mais son épouse l’encourage à accepter l’offre. Le couple quitte donc son village et déménage à Liverpool. Le travail en ville n’est pas facile, mais le salaire des trois hommes désormais employés à l’usine dépasse de beaucoup les revenus de la ferme. Au bout de quelques mois, les Jones sont capables d’acheter à leurs enfants de nouveaux vêtements et emménagent dans un appartement plus spacieux.

          Sous peu, Mme Jones tombe de nouveau enceinte et accouche d’une fillette robuste. Tandis que sa femme s’occupe du bébé, M. Jones présente son aîné, William, au technicien en chef de l’usine de textile et se propose de financer la formation d’apprenti du jeune homme, afin qu’il s’initie aux subtilités du métier. L’idée de devenir l’apprenti du technicien, avec le travail exténuant que cela implique, ne réjouit pas beaucoup l’adolescent, mais sa mère le convainc et lui explique que, fort de ces compétences, il touchera un salaire bien plus élevé et que la voisine d’à-côté sera mieux disposée à l’épouser. Le petit frère est frustré : il sait pertinemment que ses parents n’ont pas de quoi lui offrir une formation semblable. Pour le restant de sa vie, il devra supporter le lot d’un simple ouvrier en usine. Tout en investissant dans les compétences de leur aîné, les Jones ont deux autres bébés en bonne santé voués à vivre dans la pauvreté.

          Du vivant des Jones, le taux de natalité augmente, alors même que de nombreux parents commencent aussi à investir dans l’éducation et la formation professionnelle de leurs enfants. Le nombre grandissant de bouches à nourrir n’annule que partiellement les effets positifs du progrès technique sur les conditions de vie. À la différence des Kelly, les Jones ont amorcé un parcours qui finit par les faire sortir de la trappe malthusienne ; eux-mêmes, leurs enfants et surtout les petits-enfants que leur donnera William vont jouir d’une prospérité croissante au fil du temps.

          La troisième famille, les Olsson, occupe un modeste logement à Stockholm au début du XXe siècle. Ils ont deux fils et une fille. À la différence des Kelly et des Jones, ils n’ont eu à pleurer la perte d’aucun de leurs enfants. De leur vivant, le progrès technique a avancé à un rythme époustouflant à travers le monde occidental. Les nouveaux bâtiments qui les entourent sont raccordés au réseau électrique, et le nombre de leurs voisins qui travaillent dans l’agriculture est moindre qu’auparavant. Locomotives et bateaux à vapeur relient la Suède au reste de l’Europe ; les premières automobiles commencent à sillonner les rues de Stockholm.

          Comme toutes leurs connaissances ou presque, M. et Mme Olsson savent lire et écrire. Ils se sont mariés à un âge plus avancé que les Jones et les Kelly, parce qu’ils souhaitaient accumuler assez de richesse avant de former un foyer. M. Olsson possède un petit bateau de pêche et Mme Olsson, qui était employée dans une usine de textile avant de se marier, travaille désormais à temps partiel pour un journal local et consacre son temps libre à défendre la cause féministe. Leur fille va bientôt entrer à l’école ; les deux aînés ont terminé leurs études et travaillent : l’un comme coursier au journal, l’autre dans un entrepôt sur les quais.

          Ingrid, la sœur de Mme Olsson, a épousé un riche banquier, acheté une maison spacieuse en banlieue et inscrit ses enfants dans un lycée privé onéreux. Au repas de Noël, le mari d’Ingrid s’adresse à M. Olsson et lui suggère de contracter un emprunt auprès de sa banque pour investir dans un chalutier à vapeur. Les Olsson hésitent mais décident de saisir l’occasion. Le nouveau bateau augmente considérablement le produit de la pêche de M. Olsson ; fort de sa nouvelle aisance, le couple décide d’envoyer leur fille au lycée et de se passer des revenus supplémentaires que celle-ci apporte à la famille le temps de sa scolarité, dans l’espoir que ses études débouchent sur un métier respectable et fructueux.

          Les Olsson vivent en un temps où l’éducation est valorisée et apporte un statut, une place dans la hiérarchie sociale, où elle influe sur la capacité à trouver un conjoint, à forger des liens sociaux et économiques féconds, et plus encore. Puisque l’éducation des enfants est coûteuse, et que le temps de Mme Olsson est précieux, le couple préfère ne pas avoir d’autres enfants. À Stockholm, le taux de natalité reste supérieur au taux de mortalité, mais la croissance de la population est beaucoup moins rapide que celle du niveau de vie, qui monte en flèche.

          Des centaines de milliers d’années après l’émergence d’Homo sapiens sur notre planète, M. et Mme Olsson appartiennent à l’une des premières générations à avoir échappé à la trappe malthusienne et font partie des millions de familles d’Europe occidentale et d’Amérique du Nord qui se soustraient à la pauvreté. Produit direct du progrès technique, les améliorations de la qualité de vie de la famille Olsson ne s’estompent pas au fil des générations suivantes mais vont s’amplifiant. Les descendants des Jones auront vécu la transition démographique et se seront libérés de la trappe malthusienne un peu plus tôt que ceux des Olsson, vers la fin du XIXe siècle, et ceux de la famille Kelly peu après, dans la première partie du XXe siècle.

          Enfin, grâce à la transition démographique, l’humanité a connu sa transition de phase.

        

        
          TRANSITION DE PHASE

          Depuis l’aube de l’humanité, le progrès technique a entraîné l’augmentation progressive de la population et créé les moyens propices à la poursuite de l’innovation. Pendant des centaines de milliers d’années, cependant, les forces gravitationnelles de la trappe de pauvreté malthusienne ont rendu impossible toute hausse durable et significative du niveau de vie. Sous la surface, les grands rouages de l’histoire — la corrélation entre le progrès technique d’une part, et la taille et la composition de la population d’autre part — ont tourné dès le tout début, d’abord imperceptiblement puis accélérant de plus en plus pour finalement faire advenir, à la fin du XVIIIe siècle, l’explosion technique de la révolution industrielle. Une centaine d’années plus tard se produisit la transition démographique, provoquée par plusieurs facteurs, dont l’accélération du progrès, son impact sur le rôle crucial de travailleurs instruits et plus polyvalents, en parallèle de la hausse de l’espérance de vie, la diminution du travail des enfants et la réduction des écarts de salaires entre hommes et femmes. Ce processus de transition libéra la croissance économique des effets de l’accroissement démographique qui la contrebalançait. Les sociétés finirent par échapper aux tentacules de la pieuvre malthusienne et virent leurs conditions de vie s’élever.
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              Les roues du changement
            

          
          Dès lors, la trajectoire dessinée par le voyage de l’humanité pourrait paraître inéluctable. Son calendrier et son rythme furent cependant influencés par d’autres paramètres essentiels. Pour reprendre notre analogie de la bouilloire, l’instant précis de la transition de phase, où l’eau passe de l’état liquide à l’état gazeux, dépend d’autres variables que la température. Sous l’effet de l’humidité et de la pression atmosphérique, l’évaporation peut se produire au-dessous ou au-dessus du seuil des 100 °C. De même en va-t-il pour le voyage de l’humanité. D’une part, la transition de phase fut le fruit de secousses tectoniques très profondes qui propulsèrent le progrès technique à diverses époques dans tous les coins de la planète, extirpant la plupart des sociétés de la trappe malthusienne. D’autre part, les spécificités de la géographie locale, de la culture et des institutions qui façonnaient et définissaient ces sociétés accélérèrent cette transition en certains lieux et l’entravèrent en d’autres. Le but de la seconde partie de notre exploration sera de déterminer ces forces et d’en comprendre les effets.

          Mais d’abord, quelques questions : et si la hausse du niveau de vie dont nous jouissons depuis cette transition de phase n’était au fond qu’une anomalie temporaire ? Si notre ère de croissance actuelle devait s’arrêter brutalement, comme d’aucuns le croient ? Avons-nous bel et bien atteint la Terre promise ? L’industrialisation est-elle garante de la prospérité à long terme ? Le voyage de l’humanité va-t-il continuer ?
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        La Terre promise
      

      
        À la fin du XIXe siècle, la très grande majorité de la population de la planète vivait dans des logements dépourvus d’électricité, d’eau courante, de sanitaires, de tout-à-l’égout et de chauffage central. L’alimentation était frugale et peu variée. Bien peu auraient pu ne serait-ce qu’imaginer le confort que représentent les voitures, et encore moins les avions, pour le transport quotidien. La radio venait d’être inventée, la communication par téléphone était très limitée, et la simple idée de smartphone ou d’Internet aurait semblé relever de la sorcellerie.

        Ces conditions de vie se métamorphosèrent en un clin d’œil. Aux États-Unis, la proportion des foyers équipés d’eau courante passa de 24 % en 1890 à 70 % en 1940, et pour les toilettes intérieures, de 12 % à 60 %. En 1900, seule une infime fraction de foyers américains bénéficiait de lumière électrique, mais, dès 1940, 80 % de la population était raccordée au réseau. Le chauffage central, introduit au début du XXe siècle, s’étendit rapidement dans le pays et concernait 42 % des ménages en 1940. Et si, quelques décennies auparavant, la grande majorité des familles américaines ne pouvaient guère imaginer acquérir ces équipements, en 1940, près de 60 % possédaient déjà une automobile, 45 % un réfrigérateur et 40 % une machine à laver le linge159. Des tendances similaires furent observées au cours de la même période dans d’autres pays occidentaux et, à partir de la seconde moitié du XXe siècle, dans le reste du monde. Ces chiffres révèlent une amélioration de la qualité de vie moyenne dont l’ampleur est difficile à mesurer par ceux d’entre nous qui n’ont jamais vécu sans eau courante, électricité ou sanitaires intérieurs.

        La santé est de toute évidence l’un des facteurs décisifs de la qualité de vie et, là aussi, le monde a progressé à pas de géant. Bien avant l’avènement de la médecine moderne dans la seconde moitié du siècle dernier, Louis Pasteur avait contribué à faire reconnaître la théorie microbienne. L’aménagement du tout-à-l’égout et de réseaux de distribution d’eau dans les grandes villes, au début du XXe siècle, entraîna une forte diminution des décès liés aux maladies infectieuses. De surcroît, le taux de mortalité continua de fléchir au cours des décennies suivantes grâce à l’introduction de vaccins, notamment contre la variole, la diphtérie et la coqueluche.

        La hausse sans précédent du niveau de vie entraîna un spectaculaire allongement de l’espérance de vie. Des millénaires durant, alors que le revenu par habitant était proche du seuil de survie, l’espérance de vie avait oscillé entre trente et quarante ans. Les variations de revenus, ainsi que les guerres, les famines et les épidémies provoquaient des fluctuations temporaires des taux de fécondité et de mortalité, mais l’espérance de vie restait relativement stable, car le mécanisme malthusien empêchait toute amélioration ou dégradation durables des conditions de vie. Au milieu du XIXe siècle cependant, alors que le revenu par tête entamait son ascension sans précédent, l’espérance de vie se mit à grimper en flèche (fig. 10). Là encore, ces tendances se déclarèrent dans les pays industrialisés dès le milieu du XIXe siècle, lorsque ceux-ci échappèrent aux forces malthusiennes, puis gagnèrent les pays en développement vers la seconde moitié du XXe siècle, touchant principalement les couches les plus pauvres de la société, plus vulnérables au froid, à la faim et à la maladie.

        Ces améliorations de la santé publique renforcèrent le cercle vertueux entre progrès technique et formation du capital humain. Le progrès technique contribua à la baisse du taux de mortalité et à l’allongement de l’espérance de vie, ce qui à son tour incita les sociétés à investir dans l’éducation et favorisa d’autres innovations. L’éradication du paludisme notamment, au début du XXe siècle dans le sud de l’Amérique, ainsi que dans des pays tels que le Brésil, la Colombie, le Mexique, le Paraguay et le Sri Lanka au milieu et à la fin du siècle, améliora non seulement la santé des enfants, mais aussi leur niveau d’instruction, leurs compétences et leur réussite pour les décennies à venir160.
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            Évolution de l’espérance de vie (à la naissance) à travers le monde, 1613-2013161
          

        
        Naturellement, le niveau de vie d’un individu n’est pas qu’une question de santé, de biens matériels et de confort physique ; il dépend aussi des aspects sociaux, culturels et spirituels de l’existence. À cet égard, les avancées techniques du XIXe siècle rendirent possible un accès beaucoup plus large à l’information, aux échanges culturels et aux contacts sociaux, indépendamment de la distance physique. Dans ce cadre, la première évolution importante fut la généralisation de l’imprimerie, qui favorisa la diffusion de l’information et de la culture à travers les livres et les journaux. Puis les réformes du service postal britannique défendues par Sir Rowland Hill au XIXe siècle permirent aux citoyens ordinaires d’échanger des lettres, tandis que l’avènement du télégraphe — un pas décisif dans la technologie de transmission de l’information — ouvrit la voie à une communication quasi instantanée entre des régions éloignées, telles les deux rives de l’Atlantique.

        Cependant, ces temps furent si riches en transformations rapides que même l’extraordinaire invention du télégraphe fut vite éclipsée. En 1876, Alexander Graham Bell — inventeur d’origine écossaise émigré au Canada, puis aux États-Unis — effectua le premier appel à l’aide du téléphone qu’il venait de fabriquer. Au début du siècle suivant, près de soixante mille appareils sonnaient déjà dans toute l’Amérique, leur nombre se multipliant pour atteindre 5,8 millions en 1910162 ; la généralisation de l’accès au téléphone fut tout aussi impressionnante au cours de cette période au Danemark, en Suède, en Norvège et en Suisse163. Il n’est pas évident aujourd’hui de se rendre compte à quel point ces innovations, que connurent les habitants du monde entier au début du XXe siècle, représentaient un gigantesque bond en avant en matière de qualité de vie : subitement, on fut en mesure de communiquer avec des parents, des amis et des collègues vivant dans des endroits éloignés, sans attendre des semaines (ou plus) en correspondant par lettres ni dépenser une fortune en envoyant de brefs télégrammes.

        Les progrès de l’époque furent aussi culturels. Lorsque Edison conçut le phonographe en 1877, il espérait que son appareil serait utilisé pour enregistrer les discours politiques importants et enseigner la diction. Mais, dans les années 1890, on entendait déjà les phonographes diffuser de la musique dans les cafés et les restaurants puis, au début du XXe siècle, ils furent introduits dans les foyers privés. Le phonographe créa une véritable sensation, mais l’amélioration la plus décisive pour l’accès du public à la culture et au divertissement serait l’invention de la radio par le physicien italien Guglielmo Marconi en 1895.

        Le procédé de la transmission sans fil, apparu à la fin du XIXe siècle, fut rapidement adopté dans le domaine de la navigation. En 1912, le Titanic envoya par ce biais des signaux de détresse lorsqu’il heurta le funeste iceberg, mais les transpondeurs des navires qui auraient pu lui venir en aide étaient malheureusement éteints. La Première Guerre mondiale retarda brièvement l’arrivée de la radio sur le marché, et la première émission de radio commerciale ne fut diffusée qu’en novembre 1920 aux États-Unis. Au cours de cette même décennie, toutefois, les stations fleurirent en Europe, en Amérique du Nord, en Asie, en Amérique latine et en Océanie, dont la BBC, Radio-Paris et Funk-Stunde AG Berlin. La radio semble avoir eu un impact plus spectaculaire sur les modes de vie et la culture que toute autre invention précédente. Pour de nombreuses familles vivant dans des régions éloignées et isolées, elle constituait le seul contact avec le monde extérieur, offrant à l’envi les échos des intrigues politiques de la capitale, de la musique populaire et des informations venant d’outre-Atlantique. Comme le montre le film Radio Days de Woody Allen, l’Amérique des années 1930 et 1940 était branchée sur la radio, s’affolait à l’écoute de La Guerre des mondes de H. G. Wells en 1938 et tremblait lors de la retransmission en direct du sauvetage d’une fillette de huit ans tombée dans un puits.

        Après la première projection d’un film des frères Lumière à Paris en 1895, le foisonnement des salles de cinéma au début du XXe siècle transforma des acteurs tels que Charlie Chaplin et Mary Pickford en stars internationales. Les films muets en noir et blanc cédèrent rapidement la place aux films « parlants » en Technicolor et, en 1939, des dizaines de millions de spectateurs à travers le monde découvrirent, stupéfaits, l’explosion colorée du Magicien d’Oz dans lequel Dorothy (interprétée par Judy Garland) dit à son chien : « Toto, j’ai l’impression que nous ne sommes plus au Kansas… Nous devons être de l’autre côté de l’arc-en-ciel ! » De fait, après plus d’un siècle de progrès techniques vertigineux, une partie de l’humanité semblait être passée de l’autre côté de l’arc-en-ciel.

        Pourtant, parallèlement à ces innovations époustouflantes et à l’amélioration considérable des conditions de vie, l’humanité connut également plusieurs catastrophes au cours de la première moitié du XXe siècle. Des dizaines de millions de personnes périrent dans les tranchées de la Première Guerre mondiale et lors de la pandémie de grippe espagnole qui ébranla le monde en 1918-1920. À partir de 1929, la Grande Dépression précipita de nombreux pays dans la pauvreté et le chômage, mais aussi dans un extrémisme politique dévastateur. Le premier coup de feu de la Seconde Guerre mondiale, suivi d’un cortège d’atrocités, fut tiré dix ans plus tard.

        Dans certaines des sociétés les plus avancées, tout au long de cette époque d’amélioration des conditions de vie, les richesses n’étaient pas équitablement réparties entre les différentes couches sociales. L’inégalité des chances, la discrimination et l’injustice sociale entretenaient des écarts de richesse majeurs, qui reflétaient les préjugés raciaux et sexistes, ainsi que le sombre héritage de l’esclavage. En réalité, les disparités en matière de santé et d’éducation augmentèrent, les libertés publiques restèrent le privilège de quelques-uns, et l’injustice sociale gagna du terrain.

        Au bout du compte, même ces terribles phénomènes ne parvinrent pas à détourner l’espèce humaine de sa nouvelle phase de croissance économique intense et du grand arc de sa progression. Avec le recul, on constate que le niveau de vie de l’humanité dans son ensemble s’est rapidement rétabli après chaque catastrophe.

        La hausse sans précédent du revenu par tête dans le monde depuis le début de la transition démographique illustre ce progrès. Entre 1870 et 2018, le revenu moyen par habitant a augmenté de façon vertigineuse à travers le monde, pour atteindre 11 149 dollars par an, soit une multiplication par 10,2. Aux États-Unis, au Canada, en Australie et en Nouvelle-Zélande, il a été multiplié par 11,6, pour atteindre 53 756 dollars par an ; en Europe occidentale, par 12,1, soit 39 790 dollars par an ; en Amérique latine, par 10,7, soit 14 076 dollars par an ; en Asie de l’Est, par 16,5, soit 16 327 dollars par an ; en Afrique, bien que cette amélioration ait été nettement plus faible, le revenu par tête a tout de même été multiplié par 4,4, pour atteindre 3 532 dollars par an164.

        La principale tendance des deux derniers siècles a donc été le passage d’un monde d’agriculteurs analphabètes et pauvres, abrutis par le labeur et affamés, qui mettaient au monde un grand nombre d’enfants dont près de la moitié mourait avant l’âge adulte, à un monde où la plupart des enfants survivent, profitent d’une alimentation, de loisirs et de biens culturels variés, travaillent dans un environnement moins dangereux et moins fatigant, bénéficient de revenus nettement plus élevés et d’une espérance de vie plus longue. À ce jour, les forces qui ont mis le progrès technique au service de la concentration du pouvoir, de la destruction et de l’oppression ont eu un impact moindre en comparaison de celles qui l’ont utilisé pour créer, promouvoir l’égalité des chances, réduire la misère et construire un monde meilleur.

        Cependant, tout en nous interrogeant sur la durabilité de cette croissance, nous devons réfléchir plus sérieusement à un tournant majeur et singulier : au cours de ces dernières décennies, l’amélioration du niveau de vie ne s’est pas faite grâce à l’industrie, mais en dépit de celle-ci.

        
          LE CRÉPUSCULE DE L’INDUSTRIE

          Dans la seconde moitié du XIXe siècle, sur les rives des Grands Lacs s’est développée l’une des villes industrielles qui a connu la croissance la plus rapide de tout l’Occident : Detroit, dans le Michigan. Surnommée le « Paris de l’Ouest » en raison de son architecture spectaculaire et de ses grands boulevards bordés de réverbères, la ville était située au cœur d’un vaste réseau commercial reliant Chicago à New York et au reste de la côte est. Au début du XXe siècle, Henry Ford y fonda sa Ford Motor Company qui connut un immense succès. La ville attira rapidement un flot d’entrepreneurs et devint la capitale mondiale de l’industrie automobile. Elle atteignit son apogée dans les années 1950 ; forte de 1,85 million d’habitants, elle était alors la cinquième ville des États-Unis. Les ouvriers du secteur automobile jouissaient de salaires plus élevés que les autres, tandis qu’une proportion importante de cadres et d’ingénieurs, grâce à leurs revenus supérieurs, se faisait construire des maisons luxueuses en banlieue, dînait dans des restaurants chics et fréquentait les somptueux théâtres de Detroit.

          Dans les années 1960, cependant, la fortune de Detroit commença à tourner. La concurrence s’intensifia dans l’industrie automobile et certains constructeurs délocalisèrent une partie de leurs activités au Mexique, au Canada et dans les États du Sud pour réduire les coûts de main-d’œuvre. S’ensuivit un exode qui vida de ses habitants des quartiers entiers de Detroit. En 1967, alors que l’économie de la ville continuait de s’effondrer, cinq jours d’émeutes raciales coûtèrent la vie à quarante-trois habitants. La ville s’était enlisée dans la corruption, la criminalité et le chômage, image qui imprégna durablement la culture populaire, comme on le voit dans des films tels que RoboCop. En 2013, la municipalité déposa le bilan après s’être endettée comme aucune autre ville américaine. Actuellement, la population de Detroit a diminué de plus de deux tiers par rapport aux années 1950 et bien des rues sont bordées de bâtiments abandonnés. Triste contraste avec son glorieux passé !

          Le cas de Detroit n’est pas unique. De nombreuses autres villes des zones industrielles du Nord-Est et du Midwest, comme Buffalo, Cleveland et Pittsburgh, connurent elles aussi un fort déclin dans la seconde moitié du XXe siècle, d’où le nom peu flatteur de Rust Belt (« ceinture de rouille ») dont on a depuis affublé la région. La Grande-Bretagne, la France, l’Allemagne et d’autres pays développés ont également vu des régions industrielles, en plein essor au début du XXe siècle, se laisser distancer par leurs voisines. En fait, immédiatement après 1980, les emplois manufacturiers ont reculé dans tout le monde développé. Comptant près de 25 % des actifs en 1970-1979, ils n’en représentaient plus que 13 % en 2010-2015165 ; en Grande-Bretagne, cette proportion passa de 21,8 % à 7,6 % entre 1981 et 2019166 ; et aux États-Unis, de 21 % à 8 %167. En revanche, dans les marchés émergents et les économies en développement, l’emploi dans le secteur manufacturier ne diminua que légèrement, passant de 13 % en 1970-1979 à 12 % pendant la période 1981-2019, alors que la Chine connut une forte augmentation, passant de 10 à 21 %168.

          Nous l’avons vu, l’amélioration du niveau de vie en Occident pendant la révolution industrielle résultait principalement de la formation du capital humain et des progrès techniques rapides, qui se renforcèrent mutuellement. Ce progrès a pris la forme de l’industrialisation, mais la hausse du niveau de vie n’est pas la conséquence de l’industrialisation. Il est vrai que, dans un premier temps, les deux processus sont allés de pair : la croissance du revenu par tête augmentait parallèlement au développement industriel. Mais au XXe siècle, avec le ralentissement de l’innovation dans les secteurs industriels employant une main-d’œuvre peu qualifiée, l’impact de l’industrialisation sur le niveau de vie s’est modifié. Au lieu de stimuler l’élévation du capital humain et la croissance économique, l’industrie peu qualifiée les a entravés — tout comme l’agriculture l’avait fait dans le passé.

          Prenons l’exemple de la France. Les régions qui ont connu une industrialisation et une croissance économique rapides au milieu du XIXe siècle sont restées relativement riches jusque dans les années 1930, mais, au tournant du XXIe siècle, elles ont pris du retard par rapport à d’autres régions moins industrialisées. À court terme, les habitants des zones industrielles se sont enrichis. Au fil du temps, cependant, le recours à des travailleurs peu qualifiés dans ces zones a freiné l’investissement dans l’enseignement supérieur et limité les ambitions scolaires des populations locales. Les disparités du niveau d’éducation entre les régions industrielles peu qualifiées et celles où les industries et les services demandaient un travail plus qualifié se sont accentuées avec le temps. Dans les anciens centres industriels, le manque de qualification a empêché à son tour l’adoption d’innovations exigeant des niveaux d’instruction élevés, ce qui a renforcé le recours aux emplois peu qualifiés et réduit la prospérité169.

          Le relatif recul du secteur manufacturier eut des répercussions dont témoignent certains événements politiques marquants de ces dernières années. Donald Trump a fondé sa campagne électorale de 2016 sur la promesse de rendre l’industrie américaine great again. En effet, une grande partie des soutiens décisifs de Trump provenait d’États de la Rust Belt, tels que l’Indiana, l’Ohio et la Pennsylvanie, ainsi que d’autres districts saignés à blanc et ravagés par le chômage, conséquence du déclin industriel.

          La récente sortie du Royaume-Uni de l’Union européenne peut également être reliée au déclin des industries manufacturières. Les Britanniques travaillant dans ce secteur ou vivant dans les régions industrielles, comme le nord-est de l’Angleterre, étaient plus disposés à voter en faveur du Brexit170. En France, en Allemagne et dans d’autres nations développées, les responsables politiques ont souvent, à l’image des Anglais, choisi de soutenir les industries nationales par le biais de subventions, droits de douane, quotas et autres avantages, dans l’espoir de décourager les délocalisations vers des pays où les salaires sont nettement inférieurs. Cela a été sans grand succès.

          Les deux vecteurs clés de la croissance économique — le progrès technique et l’investissement en capital humain — ont migré des industries peu qualifiées vers de nouveaux secteurs : les services, la finance et le numérique. Le déclin des villes et des régions industrielles a causé un profond bouleversement au sein des communautés qui y étaient établies, certains travailleurs âgés perdant définitivement leurs moyens de subsistance tandis que des jeunes devaient se déraciner et émigrer en grand nombre, à la recherche de nouveaux emplois. Cependant, une éducation de base solide et la transmission des compétences a permis à une fraction croissante de ces travailleurs d’industries moribondes de rejoindre des secteurs économiques en plein essor et de bénéficier d’une constante augmentation du niveau de vie.

          Voici l’une des principales leçons à tirer du crépuscule des industries peu qualifiées dans les sociétés occidentales : les pays en développement ont intérêt à investir dans l’instruction et les industries de pointe plutôt que dans les secteurs à faible valeur ajoutée171.

        

        
          L’ÈRE DE LA CROISSANCE

          Dans la seconde moitié du XXe siècle, les grandes roues du changement ont continué à tourner à un rythme toujours plus rapide. C’est au cours de cette période que l’ère de la croissance a enfin touché les économies du monde entier, améliorant les conditions de vie de milliards d’habitants de la planète, bien que souvent de manière très inégale. Une fois de plus, cette transformation met en lumière le rôle central du capital humain dans l’amélioration de la qualité de vie, tendance qui a conduit l’historienne américaine Claudia Goldin à qualifier le XXe siècle de « siècle du capital humain172 ».

          Parmi les principales percées techniques de ce siècle, citons la maîtrise de l’énergie nucléaire, les ordinateurs personnels, la mise au point d’antibiotiques, le développement des automobiles, des avions, ainsi que de la radio, de la télévision et naturellement d’Internet. En parallèle, la création de variétés de blé, de maïs et de riz à très haut rendement et résistantes aux maladies a dynamisé la productivité agricole presque du jour au lendemain. L’adoption de ces nouvelles cultures est un des grands éléments de ce qu’on a appelé la « révolution verte ». Elle a permis de considérablement gonfler les récoltes et réduit la faim dans le monde. Le Mexique est devenu autosuffisant en blé dans les années 1960, tandis que l’Inde et le Pakistan ont presque doublé leurs moissons de blé au cours des années 1965-1970, devenant à leur tour autosuffisants en céréales en 1974.

          Dans bien d’autres cas, l’innovation a principalement concerné la logistique. En 1968, l’Organisation internationale de normalisation (ISO) a recommandé comme standard le conteneur maritime intermodal conçu par l’entrepreneur américain Malcom McLean. Son adoption généralisée dans tous les modes de transport de marchandises a amélioré l’efficacité du chargement et du déchargement, abaissant considérablement les coûts et contribuant à l’essor du commerce international.

          Comme d’habitude, cette diffusion de l’innovation a intensifié à la fois le besoin et la valeur de la formation du capital humain, portant la transition démographique aux quatre coins de la planète. Entre 1976 et 2016, la hausse de l’investissement en capital humain à travers le monde a entraîné une augmentation de l’alphabétisation des adultes, tous pays confondus : de 61 à 83 % chez les femmes, et de 77 à 90 % chez les hommes. Parallèlement, la proportion des enfants non scolarisés à l’école primaire a baissé de 35 à 10 % pour les filles et de 20 à 8 % pour les garçons. Plus remarquable encore, dans les nations classées « à faible revenu » par la Banque mondiale, cette proportion est passée de 72 % en 1970 à 23 % pour les filles, et de 56 % à 18 % pour les garçons en âge scolaire.

          Sans surprise, là où l’instruction progressait, le taux de natalité reculait (fig. 11).

          Dans la seconde moitié du XXe siècle, un grand nombre de pays en développement sortirent à leur tour de la trappe de pauvreté malthusienne. Partout en Afrique, en Asie et en Amérique latine, les familles commencèrent à avoir moins d’enfants et à investir davantage pour chacun d’eux. De 1970 à 2016, la moyenne mondiale du taux de fécondité est passée de 5 à 2,4 enfants par femme. Cette baisse s’est produite dans toutes les régions du monde, plus ou moins fortement. Dans les pays à haut revenu, on est passé de 3 à 1,7 enfant par femme ; dans les pays à faible revenu, de 6,5 à 4,7 ; en Afrique subsaharienne, de 6,6 à 4,8 ; dans le monde arabe, de 6,9 à 3,3 ; et dans les pays les plus peuplés du monde, le taux a fortement baissé : de 5,7 à 1,6 en Chine, en raison surtout de la politique de l’enfant unique imposée en 1979, et de 5,9 à 2,3 en Inde. En fait, si l’on exclut les migrations, les populations de certains pays les plus développés — dont l’Allemagne, l’Italie et le Japon — devraient diminuer au cours des décennies à venir, car les taux de fécondité actuels sont inférieurs au taux de renouvellement.
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              Essor de l’instruction et déclin de la fécondité dans le monde, 1970-2020173
            

          
          Cette baisse, doublée d’une croissance économique rapide, a entraîné une amélioration spectaculaire du niveau de vie dans le monde. Dans les années 1970 et 1980, près de 40 % de la population mondiale vivaient en dessous du seuil de pauvreté, fixé par la Banque mondiale à 1,90 dollar par jour (fig. 12). C’était le cas notamment de 61 % des Africains subsahariens en 1994 et, parmi les nations les plus peuplées, de 66 % des Chinois en 1990 et 63 % des Indiens en 1972. Ces pourcentages ont fortement diminué au cours des dernières décennies, sauf en Afrique subsaharienne. Aujourd’hui, environ 10 % de la population mondiale vit encore sous le seuil de pauvreté, dont 40 % des Africains subsahariens mais moins de 5 % des Latino-Américains et Caribéens ; pour ce qui est des nations les plus peuplées du monde, le pourcentage est tombé à 22 % pour les Indiens en 2011 et, de manière impressionnante, à moins de 1 % pour les Chinois en 2016.
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              Baisse du pourcentage d’habitants vivant sous le seuil de pauvreté à travers le monde, 1981-2014174
            

          
          Les effets de la croissance économique sur le niveau de vie peuvent être mis en évidence par une série d’indicateurs de santé. Entre 1953 et 2015, l’espérance de vie moyenne dans le monde est passée de quarante-sept à soixante et onze ans, et le taux de mortalité infantile a baissé de manière tout aussi spectaculaire. Cette remarquable évolution signifie que des milliards d’enfants vont à l’école, des milliards de femmes accouchent dans des hôpitaux qui leur assurent une hygiène de base, et des centaines de millions de personnes âgées bénéficient dans leurs vieux jours d’un soutien financier. Dans bien des parties du monde, la génération d’enfants nés au crépuscule du XXe siècle est parmi les premières à se projeter au-delà de l’existence quotidienne ; non pas seulement pour rêver à un avenir meilleur, mais pour le vivre pleinement.

          Naturellement, le rythme de la croissance économique en un lieu et un temps donnés est toujours affecté par maints facteurs conjoncturels. Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, de nombreux pays ont connu un sursaut de croissance économique fulgurant, dû en partie à l’effort de reconstruction. Dans les années 1970 et 1980, en revanche, ce rythme s’est ralenti en raison de la crise pétrolière de 1973 et de tendances démographiques. Dans les années 1990, la croissance a repris grâce à la révolution des technologies de l’information, à la mondialisation, à l’externalisation des industries et à l’explosion économique de la Chine et d’autres pays en développement. Plus récemment, la crise financière de 2008 et la crise sanitaire ont eu des effets négatifs temporaires sur la courbe de la croissance mondiale. Mais malgré ces fluctuations à court terme liées à des crises majeures, la croissance économique en Europe occidentale et en Amérique du Nord au cours des cent cinquante dernières années — soit depuis le début de la transition démographique — s’est cependant maintenue à un niveau moyen d’environ 2 % par an.

          Dans l’un de ses aphorismes les plus célèbres, l’économiste britannique John Maynard Keynes a déclaré qu’« à long terme, nous sommes tous morts ». Il critiquait ainsi les économistes focalisés sur les évolutions à long terme plutôt que sur les effets immédiats des crises touchant la vie de millions de personnes175. Mais la maxime de Keynes est assez trompeuse. En réalité, dans une large mesure, nous sommes tous aux prises avec les répercussions d’événements et de comportements amorcés des décennies, des siècles et même des millénaires avant notre naissance. Comme on le verra dans la seconde partie de ce livre, la prospérité économique contemporaine résulte largement de conditions historiques, géographiques, institutionnelles et culturelles profondes, plutôt que, disons, des graves conséquences de la Grande Dépression ou de la Seconde Guerre mondiale. La souffrance endurée par l’humanité au cours de ces événements a été terrible. Pourtant, malgré les pertes humaines et les traumatismes, les effets de ces cataclysmes sur le niveau de vie furent étonnamment éphémères et s’estompèrent en quelques années ou décennies. A contrario, l’impact des forces fondamentales explorées dans ce livre se prolonge sur des centaines, des milliers, voire des dizaines de milliers d’années.

          Dans les dernières décennies, de nombreux pays en développement sont entrés en phase de croissance, des milliards de personnes ont pu vaincre la faim, les maladies et l’insécurité de destin. Mais un nouveau péril imminent a surgi à l’horizon : le dérèglement climatique. Ce phénomène sera-t-il lui aussi de courte durée (même s’il peut être dévastateur pour les générations qui le subiront directement) ou sera-t-il le seul événement historique à ce jour qui fera dérailler le voyage de l’humanité ?

        

        
          CROISSANCE ET DÉGRADATION DE L’ENVIRONNEMENT

          La révolution industrielle marque aussi le début de la dégradation irréversible de l’environnement176. Dès ses débuts, la pollution a augmenté de façon spectaculaire dans les grandes villes industrialisées, ouvrant la voie à la crise climatique actuelle. L’utilisation de combustibles fossiles a favorisé les gaz à effet de serre qui piègent la chaleur dans l’atmosphère terrestre et réchauffent la planète. Selon les prospectivistes, la hausse des températures au cours des prochaines décennies devrait engendrer des perturbations écologiques majeures partout dans le monde, causant l’extinction d’une grande variété de plantes et d’animaux et modifiant l’équilibre complexe de la vie sur Terre. Par ailleurs, la montée du niveau de la mer est susceptible de provoquer la migration de dizaines de millions de personnes, d’affecter l’approvisionnement alimentaire au niveau mondial et de provoquer pertes économiques et catastrophes humanitaires. L’adoption progressive de réglementations environnementales et d’écotechnologies — énergies renouvelables, recyclage et gestion des déchets, traitement des eaux usées — a en partie atténué cette tendance, mais nous continuons à polluer la planète de manière inquiétante.

          Ceux qui prévoyaient une famine de masse, du fait que la planète Terre ne pourrait pas supporter notre expansion démographique, ont été largement démentis par l’augmentation de l’offre alimentaire au cours de la révolution verte, ainsi que par le ralentissement progressif de l’accroissement de la population. Néanmoins, la multiplication par sept de la population mondiale et par quatorze du revenu par tête au cours des deux cents dernières années, ainsi que l’explosion subséquente de la consommation mondiale, a été le principal moteur de la dégradation de l’environnement. Certains redoutent que le voyage de l’humanité tel que nous le connaissons ne soit plus viable. La transition trop lente vers des sources d’énergie renouvelable et le maintien de la production de biens peu respectueux de l’environnement laissent présager que, pour éviter une catastrophe écologique, il faudra ralentir le rythme de la croissance économique177.

          La croissance économique est-elle réellement incompatible avec la préservation de l’environnement ? Devons-nous choisir entre les deux ? Pas forcément178. L’analyse de données internationales indique que la croissance démographique génère proportionnellement plus d’émissions de carbone que la croissance économique. Autrement dit, un pays comptant cinquante millions d’habitants qui disposeraient d’un revenu de 10 000 dollars par tête émet beaucoup plus de CO2 qu’une région comptant dix millions d’habitants qui disposeraient de 50 000 dollars par tête, bien que les deux régions génèrent exactement le même revenu global. Cela sous-entend que si la croissance économique s’appuyait sur une baisse du taux de natalité (il s’agirait alors d’une croissance provoquée par une augmentation de la taille relative de la population en âge de travailler, ou « dividende démographique », comme disent les économistes), elle permettrait de réduire considérablement les émissions de CO2.

          En réalité, la baisse du taux de fécondité depuis le début de la transition démographique a réduit les effets de la croissance exponentielle de la population sur l’environnement. Ainsi, tandis que la révolution industrielle marquait le début du réchauffement climatique, le déclenchement simultané de la transition démographique pourrait bien contribuer à en atténuer les conséquences, ce qui relativiserait un peu le dilemme « croissance ou climat ». Pour l’essentiel, afin de maintenir la croissance économique tout en luttant contre la dégradation de l’environnement et éviter tout « effondrement », il nous faudra paradoxalement nous fier à certaines des mêmes forces clés qui nous ont conduits aux difficultés présentes : le progrès technique pourrait faciliter la transition de l’énergie fossile vers l’énergie renouvelable ; la baisse de la fécondité pourrait alléger l’impact de la population sur l’environnement et favoriser la poursuite de la croissance. Chef d’entreprise et philanthrope américain, Bill Gates l’exprime ainsi : « Nous devons mettre à profit la décennie à venir pour nous concentrer sur les technologies, les politiques et les structures de marché qui nous permettront d’éliminer les gaz à effet de serre d’ici 2050179. »

          Parmi ces politiques et ces structures, il importe de favoriser l’égalité des sexes, l’accès à l’éducation et à la contraception — autant de mesures qui contribuent à réduire la fécondité dans le monde. En atténuant la tendance actuelle au réchauffement climatique, elles nous feront gagner un temps précieux pour mettre au point des technologies qui changeront la donne de cette bataille. L’adoption officielle de telles mesures démographiques recueillerait dans la plupart des pays en développement un soutien politique plus grand que les recommandations conventionnelles en matière de politique climatique : la mise en place et la gestion des technologies d’énergie verte et des réglementations environnementales sont coûteuses, alors que les politiques associées à la réduction de la fécondité garantissent les avantages de la croissance économique en même temps que la préservation de l’environnement.

          Si nous pouvions avoir un peu d’humilité et mobiliser les ressources appropriées, l’incroyable puissance de l’innovation humaine qui s’est libérée de manière si spectaculaire à l’ère du progrès, conjuguée à la baisse de la fécondité — toutes deux sous-tendues par la formation du capital humain —, permettrait de développer en temps voulu les technologies révolutionnaires, indispensables pour que, dans les siècles futurs, cette crise climatique devienne un lointain souvenir.
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        Percer le mystère de la croissance
      

      
        L’humanité a connu un développement extraordinaire : époustouflant dans sa trajectoire et radicalement différent de l’évolution de toutes les autres espèces vivantes sur la planète Terre. Les premiers humains occupaient les savanes d’Afrique orientale, utilisant le feu pour s’éclairer, se chauffer et cuisiner, et taillant des pierres pour fabriquer des lames, des haches et d’autres outils. Plusieurs millions d’années plus tard, un de leurs descendants écrit ce livre sur un ordinateur portable capable d’effectuer en une fraction de seconde des calculs mathématiques complexes, grâce à des processeurs fondés sur des nanotechnologies, et dont la capacité de traitement est cent mille fois supérieure à celle des ordinateurs employés voici seulement un demi-siècle pour envoyer un homme sur la Lune.

        L’étincelle de départ qui a propulsé l’humanité dans son singulier voyage a été le développement du cerveau humain, dont les capacités croissantes sont nées du besoin de s’adapter aux défis évolutifs propres à notre espèce. Forts de leurs cerveaux puissants, les humains ont progressivement élaboré des techniques de chasse et de cueillette plus efficaces. Ces progrès ont permis à la population de croître, tandis que les traits qui rendaient les humains capables de perfectionner leur maîtrise de ces techniques leur octroyaient un avantage en matière de survie. Ainsi naquit l’Homo technologicus, dont les doigts s’adaptèrent pour transformer des matériaux bruts en outils de chasse et de cuisine performants, dont les bras se développèrent pour lancer des javelots, et dont les cerveaux évoluèrent pour stocker, analyser et transmettre des informations, pour raisonner et communiquer par le langage, mais aussi pour faciliter la coopération et des transactions économiques complexes.

        Au fil de centaines de milliers d’années, ces processus n’ont cessé d’améliorer l’adaptation de l’humanité à son environnement en transformation perpétuelle, permettant à l’espèce de prospérer et de proliférer pour finalement s’établir dans de nouvelles niches écologiques hors d’Afrique. L’espèce apprit à se protéger de conditions climatiques rudes et à raffiner ses méthodes de chasse et de cueillette en fonction d’un large éventail d’habitats, jusqu’à ce que, il y a douze mille ans environ, se produise une première transformation majeure : certains humains adoptèrent un mode de vie sédentaire et se mirent à cultiver leur nourriture, exerçant une pression évolutive et poussant toute l’espèce à leur emboîter le pas.

        La révolution néolithique a eu un effet durable sur l’humanité. En quelques milliers d’années seulement, la majorité des êtres humains a abandonné son mode de vie nomade pour cultiver la terre, élever du bétail, des moutons et des chèvres, mais aussi s’adapter à son nouvel environnement. Les sociétés agricoles bénéficiaient d’avantages techniques significatifs qui ont persisté des millénaires durant. Au fil du temps, le progrès technique, sous la forme de l’irrigation et des nouvelles méthodes de culture, assura des rendements agricoles supérieurs et se solda par une plus forte densité de population, ce qui favorisa la spécialisation des compétences et l’émergence d’une classe sociale exemptée de produire des vivres et se consacrant à la création du savoir. Celle-ci aiguillonna à son tour le progrès technique, aboutissant à l’aube de la civilisation. L’habitat humain s’est peu à peu transformé : les fermes se sont agrandies jusqu’à devenir des hameaux, et les hameaux se sont constitués en bourgs et en villes fortifiées. Ces villes ont abrité des palais, des temples et des forteresses magnifiques : bastions des élites qui créèrent de redoutables armées et massacrèrent leurs ennemis dans des luttes pour la terre, le prestige et le pouvoir.

        Pendant la majeure partie de l’histoire de notre espèce, le cycle d’interdépendance entre progrès technique et population humaine n’a cessé de se renforcer. Néanmoins, un élément crucial de la condition humaine est demeuré largement inchangé : le niveau de vie. Pendant la plus grande partie de l’histoire humaine, le progrès technique n’a pas engendré d’amélioration significative à long terme du bien-être matériel de la population, puisque — comme toutes les autres espèces sur Terre — l’humanité a été prise dans la trappe de pauvreté. Le progrès technique, avec ce qu’il suppose d’expansion des ressources, a invariablement contribué à la croissance démographique, obligeant les humains à partager les fruits du progrès entre un nombre croissant de bouches à nourrir. Les innovations se soldaient par un accroissement de la prospérité économique l’espace de quelques générations, avant que la croissance démographique la ramène au niveau de survie. Dans les époques où les populations disposaient de terres fertiles et jouissaient de la stabilité politique, la technique faisait de grandes avancées. Cela se produisit, avec des variations, en Égypte, en Perse et en Grèce, dans la civilisation maya et l’Empire romain, dans les califats islamiques et dans la Chine médiévale. Les explosions de progrès techniques propageaient les nouveaux outils et méthodes de production à travers le monde et élevaient temporairement le niveau de vie. Mais ces améliorations étaient éphémères.

        Finalement, cependant, l’inéluctable accélération du progrès technique au cours de l’histoire humaine a atteint un point de bascule. Les innovations de la révolution industrielle qui virent le jour dans une petite poche de l’Europe du Nord aux XVIIIe et XIXe siècles ont été suffisamment puissantes pour encourager le développement d’une ressource très particulière : l’acquisition de compétences et de connaissances plus poussées qui devaient permettre aux travailleurs de se repérer dans un environnement technique non seulement nouveau mais sans cesse changeant. Pour que leurs enfants soient armés face à un monde pareil, les parents durent accroître leurs investissements dans l’éducation et l’instruction, et donc limiter le nombre de leurs rejetons. L’allongement de l’espérance de vie et la baisse de la mortalité infantile augmentèrent la durée du retour sur investissement dans l’instruction des jeunes, renforçant encore l’incitation à investir dans le capital humain et à restreindre la fécondité. Dans le même temps, la réduction des écarts de salaires entre hommes et femmes a rendu moins rentable le maintien au foyer des mères et rendu le modèle des familles moins nombreuses plus attrayant. Ces forces conjointes ont déclenché la transition démographique, rompant la corrélation positive persistante entre croissance économique et taux de natalité.

        La chute spectaculaire de la fécondité qui s’est ensuivie a stimulé le développement des effets compensatoires de la croissance démographique et permis aux progrès techniques de soutenir la prospérité de manière durable et d’en finir avec les sursauts éphémères. Grâce à une main-d’œuvre de meilleure qualité et à des investissements accrus en capital humain, le progrès technique s’est encore accéléré, améliorant les conditions de vie et le revenu par tête. L’humanité vivait une transition de phase. De même que la révolution néolithique s’était propagée depuis quelques foyers tels que le Croissant fertile et le Yangzi Jiang vers d’autres régions, la révolution industrielle et la transition démographique ont commencé en Europe occidentale avant de s’étendre à la majeure partie du monde au XXe siècle, élevant à chaque fois les niveaux de prospérité.

        Les deux cents dernières années ont donc été révolutionnaires : le niveau de vie a connu à tous égards un bond en avant sans précédent. Le revenu par tête moyen à travers le monde a été multiplié par quatorze ; l’espérance de vie a plus que doublé. Le monde cruel où la mortalité infantile n’avait cessé de croître a fait place à un monde prospère, où la mort d’un seul enfant est devenue une terrible tragédie. L’amélioration des conditions de vie est cependant loin de se limiter à une meilleure santé et à des revenus supérieurs. Le progrès technique s’est également soldé par un recul du travail des enfants, un glissement vers des métiers moins périlleux et éprouvants, la capacité de communiquer et de commercer sur de grandes distances, mais aussi la floraison des loisirs et de la culture de masse à une échelle que nos ancêtres n’auraient jamais pu imaginer.

        Certes, ce progrès technique spectaculaire et cette immense évolution du niveau de vie se sont produits de façon inégale à travers le monde, parfois de manière ubuesque au sein des sociétés elles-mêmes ; par ailleurs, à différentes époques, catastrophes naturelles, pandémies, guerres, atrocités et bouleversements politiques et économiques ont ravagé l’existence d’innombrables individus. Reste que ces tragédies et ces injustices, si dramatiques et terrifiantes qu’elles aient été, n’ont pas fait dévier la trajectoire à long terme de notre espèce. Si l’on considère l’humanité dans son ensemble, à travers un prisme élargi, ces cataclysmes n’ont pas durablement dégradé les conditions de vie, dont l’amélioration globale n’a jamais cessé, propulsée par les grands rouages du progrès technique et des changements démographiques.

        Pourtant, l’industrialisation a déclenché en parallèle un réchauffement de la planète qui menace aujourd’hui l’accès aux moyens de subsistance — mais aussi la vie — de tout un chacun à travers le monde, en amenant certains à s’interroger sur l’éthique de notre mode de consommation fastueux et sur la durabilité de notre voyage. Mais il se trouve que — curieux hasard — les causes originelles mêmes de ce niveau de vie élevé pourraient aussi bien en assurer la perpétuation : le pouvoir de l’innovation technique, accompagné du déclin de la fécondité, renferme peut-être à lui seul les potentialités qui permettront de résoudre le dilemme entre croissance économique et préservation de l’environnement. En d’autres termes, la croissance économique pourrait se maintenir à son rythme actuel si l’on parvenait à effectuer la transition vers des technologies respectueuses de l’environnement et à alléger le fardeau que représente la densité de nos populations. Sur ce dernier point, le déclin de la croissance démographique pourrait être assuré par l’accroissement des retours sur investissement dans les domaines de l’instruction et de l’égalité entre les sexes. Une fois réunies, ces conditions permettraient non seulement de garder le cap de la croissance économique, mais aussi de modérer le réchauffement climatique, offrant ainsi à l’humanité un sursis précieux pour mettre au point des technologies révolutionnaires, essentielles si nous voulons renverser la tendance actuelle à la dégradation de l’environnement.

        Le voyage de l’humanité abonde en épisodes fascinants. La première partie de notre livre s’est concentrée sur les courants de fond qui le sous-tendent : la corrélation entre progrès technique d’une part, la taille et la composition de la population humaine d’autre part. Il est quasiment impossible d’appréhender l’histoire de l’humanité sans comprendre les contributions de ces forces à la progression de notre espèce : l’évolution du cerveau humain, les deux révolutions fondamentales (néolithique et industrielle), la hausse des investissements en capital humain et la transition démographique, les grandes tendances qui ont fait de nous l’espèce dominante sur la planète Terre. Ces courants invisibles offrent un cadre conceptuel unificateur, un axe clair pour interpréter cette trajectoire. En leur absence, l’histoire de notre espèce ne serait qu’une liste chronologique de faits : un incompréhensible empilement d’essors et de déclins des civilisations, apparemment dépourvu de logique.

        Le rythme auquel les conditions de vie ont évolué à travers la planète n’a pourtant été ni universel ni inéluctable. En vérité, l’humanité moderne est bel et bien exceptionnelle en ce que le niveau de vie des humains à travers le monde dépend de leur lieu de naissance. Quelles sont les causes profondes de cette immense disparité de richesses, d’une nation ou d’une région à l’autre ? Les sociétés humaines sont-elles condamnées à rester prisonnières de l’histoire et de la géographie des territoires où elles se sont constituées ? L’émergence de ces inégalités a-t-elle été majoritairement déterministe ou aléatoire ? Quel est le rôle des institutions, des cultures et des sociétés dans les écarts de richesse entre les nations ?

        Ayant retracé le voyage de l’humanité depuis un lointain passé jusqu’au temps présent, notre exploration du mystère des inégalités nous conduira à remonter progressivement dans le temps, à la recherche de ses causes les plus profondes, pour revenir en fin de compte aux origines de notre odyssée : l’exode d’Homo sapiens depuis l’Afrique, voici des dizaines de milliers d’années.
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        Splendeur et misère
      

      
        Au cours des années 2010, une multitude de bateaux surchargés de migrants venus d’Afrique ont sombré au large des côtes libyennes. Des milliers de passagers ont perdu la vie. Les rescapés de ces événements traumatiques ont souvent exprimé leur déception de n’avoir pu atteindre la destination espérée, mais ont rarement regretté d’avoir embarqué pour ce voyage périlleux vers l’Europe.

        Rien qu’en 2015, plus d’un million de personnes ont traversé la Méditerranée dans des embarcations précaires. Des milliers d’autres migrants originaires d’Afrique, du Moyen-Orient et d’Amérique latine sont morts en essayant de rejoindre les frontières de l’Europe et des États-Unis. Cet exode désespéré, où les migrants risquent leur vie, laissent derrière eux leur famille et leur patrie et versent aux trafiquants des sommes considérables qu’ils peinent à réunir, est avant tout le résultat d’immenses inégalités de conditions de vie à travers les régions du monde — en matière de droits de l’homme, de libertés individuelles, de stabilité sociopolitique, de qualité de l’enseignement, d’espérance de vie et d’opportunités économiques, sans oublier les fréquents conflits violents qui ont pris ces dernières années une tournure dramatique.

        Cette disparité est si grande que la réalité d’un mode de vie à une extrémité du spectre est difficile à concevoir pour qui se situe à l’autre extrémité. En 2017, dans les pays les plus développés, l’espérance de vie dépassait les quatre-vingts ans, la mortalité infantile était inférieure à cinq morts pour mille, la quasi-totalité de la population avait accès à l’électricité, une fraction significative disposait d’une connexion Internet et la malnutrition ne concernait qu’environ 2,5 % de la population. Dans les pays les moins développés, en revanche, l’espérance de vie était inférieure à soixante-deux ans, la mortalité infantile dépassait les soixante pour mille, moins de 47 % de la population avait accès à l’électricité, moins de 0,1 % à Internet et 19,4 % souffraient de malnutrition (fig. 13a-13e)180.

        Tout aussi déconcertants sont les écarts de conditions de vie au sein des sociétés, en fonction des appartenances sociales, ethniques et raciales — disparités touchant à l’instruction, au niveau de revenu et à la santé. En 2019, avant l’impact de la Covid-19, dans le pays le plus riche du monde, les États-Unis, l’espérance de vie des Afro-Américains était de 74,7 ans, contre 78,8 pour les Blancs ; la mortalité infantile était respectivement de 10,8 et de 4,6 pour mille ; enfin, 26,1 % des Afro-Américains avaient un diplôme d’études supérieures à l’âge de vingt-cinq ans, contre 41,1 % des Blancs181.
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            Figure 13a. Espérance de vie à la naissance (en années), 2020
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            Figure 13b. Taux de mortalité infantile
 (pour mille naissances), 2020
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            Figure 13c. Durée moyenne de scolarisation dans l’éducation secondaire (en années), 2021
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            Figure 13d. Pourcentage de la population ayant accès à l’électricité, 2020
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            Figure 13e. Nombre de serveurs internet sécurisés (par million d’habitants), 2020
          

        
        
          
          FACTEURS DE DISPARITÉ

          À la surface de ces inégalités dans le monde, un fait : le revenu par tête dans les pays développés est nettement plus élevé que dans les pays en développement (fig. 14). Cela se traduit par des dépenses bien plus importantes en matière d’éducation, de santé, d’alimentation et de logement.
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              Figure 14. Revenu moyen annuel par tête (en dollars américains), 2021182
            

          
          Pourquoi les citoyens de certains pays gagnent-ils sensiblement plus que ceux des autres ? Cela tient en partie à des différences de « productivité du travail » : une heure travaillée produit des biens ou des services d’une valeur supérieure à celle d’une heure travaillée autre part. La productivité du travail agricole, par exemple, varie énormément d’un pays à l’autre. Aux États-Unis, la productivité d’un agriculteur est presque 147 fois plus élevée qu’en Éthiopie, 90 fois plus qu’en Ouganda, 77 fois plus qu’au Kenya, 48 fois plus qu’en Bolivie, 46 fois plus qu’en Inde, 22 fois plus qu’en Chine et 6 fois plus qu’au Brésil183. Mais pourquoi les agriculteurs américains récoltent-ils bien plus que ceux d’Afrique subsaharienne, d’Asie du Sud-Est et de la plupart des pays d’Amérique du Sud ?

          La réponse ne devrait pas surprendre : ces différences reflètent principalement les méthodes de culture et de moisson propres à chaque pays, ainsi que le niveau de compétences, d’éducation et de formation des agriculteurs. Par exemple, les agriculteurs américains utilisent des tracteurs, des camions et des moissonneuses-batteuses, tandis que ceux d’Afrique subsaharienne continuent à se servir de charrues en bois, souvent tirées par des bœufs. De plus, les premiers sont mieux formés et peuvent recourir à des semences génétiquement modifiées, des engrais puissants et des moyens de transport réfrigérés, ce qui n’est pas forcément réalisable ni rentable dans les pays en développement.

          Néanmoins, cette suite de causes immédiates n’éclaire pas les racines de la disparité. Elle nous renvoie simplement à une question plus fondamentale : pourquoi le processus de production dans certains pays implique-t-il des travailleurs plus qualifiés et des techniques plus performantes ?

        

        
          OUTILS ROUILLÉS

          Les travaux qui portent sur les mécanismes de la croissance économique, comme ceux du prix Nobel d’économie Robert Solow, ont souvent mis l’accent sur l’importance de l’accumulation de capital physique : paniers, râteaux, tracteurs et autres outils.

          Supposons qu’un couple récolte suffisamment de blé pour cuire quelques douzaines de miches de pain par semaine. Il en consomme une partie en famille et vend le surplus au marché du village. Dès qu’il a assez épargné, il achète une charrue, ce qui va développer son capital physique, ses récoltes et, en fin de compte, le nombre de miches de pain à cuire par semaine. Tant que le couple n’a pas d’autres enfants, cette accumulation de capital (l’ajout d’une charrue) l’aidera à augmenter son revenu par tête. Mais la terre et le temps disponibles étant limités, si cette première charrue accroît la production du couple de cinq miches de pain par semaine, une deuxième charrue n’assurerait que trois miches supplémentaires et la cinquième n’augmenterait guère la productivité : c’est la loi des rendements décroissants.

          Le corollaire important de cette analyse est que seules des améliorations ininterrompues de l’efficacité de la charrue offriront à ces villageois une hausse de revenus à long terme. De plus, l’acquisition d’une charrue neuve stimulera une croissance plus rapide dans une exploitation pauvre que dans une autre plus avancée de même superficie. Dans le premier cas, en effet, cette charrue neuve serait probablement la première, alors qu’il pourrait s’agir de la troisième ou de la quatrième dans le second cas. Ainsi, l’exploitation plus pauvre se développerait plus rapidement que l’exploitation plus avancée et, au fil du temps, les écarts de revenus entre elles se réduiraient.

          Le modèle de croissance de Solow laisse entendre que la croissance économique ne peut être soutenue indéfiniment sans progrès technique et scientifique184. Il prévoit en outre qu’avec le temps les disparités de revenus devraient diminuer entre des pays qui ne se distinguent que par le niveau initial du revenu par tête et du stock de capital physique.

          Imaginons un marathon : plus les coureurs s’éloignent du point de départ, plus les foulées deviennent difficiles. Si un groupe de coureurs démarre la course quelques minutes avant un second groupe de niveau égal, le premier conservera son avance mais l’écart entre les deux se réduira à chaque foulée. Par analogie, dans le contexte de pays qui ne diffèrent que par leurs niveaux initiaux de revenu par tête et de stock de capital physique, les économies les plus pauvres entrées dans la course ultérieurement devraient rattraper progressivement les économies plus riches et les écarts de revenus entre elles devraient donc diminuer à la longue.
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              Évolution du revenu moyen annuel par tête dans différents pays, 1850-2016185
            

          
          Pourtant, comme le montre la figure 15, les conditions économiques des pays développés et en développement ne se sont pas rapprochées au cours de l’histoire. Bien au contraire, dans les faits, les écarts de niveau de vie se sont largement creusés au cours des deux derniers siècles.

          D’où vient cette grande divergence ? Et quelles forces ont empêché des nations plus pauvres de rattraper les plus riches ? Dans la seconde moitié du XXe siècle, les responsables politiques ont promu des programmes visant à augmenter le niveau de vie des pays en développement, partant du principe que le progrès technique et l’accumulation de capital physique et humain stimulent la croissance économique. L’impact de ces politiques est malgré tout resté limité, les inégalités entre nations persistant186. À force de se focaliser exclusivement sur les facteurs observables en surface — les disparités constatées — plutôt que sur les causes sous-jacentes qui les ont produits, ces politiques ont échoué. Ce sont précisément ces forces adverses qui ont probablement constitué un frein aux investissements, à l’éducation et au progrès technique, et qui ont contribué aux inégalités de croissance dans le monde. Ce sont ces causes et ces obstacles sous-jacents que nous devrons identifier si nous voulons décrypter le mystère des inégalités et favoriser la prospérité mondiale.

        

        
          COMMERCE, COLONIALISME ET CROISSANCE INÉGALE

          Au cours du XIXe siècle, le commerce international s’est considérablement développé. Il a été stimulé par l’industrialisation rapide de l’Europe du Nord-Ouest, favorisé et alimenté par le colonialisme et encouragé par la réduction des barrières commerciales et des coûts de transport. Sur l’ensemble des biens produits dans le monde en 1800, seuls 2 % faisaient l’objet d’échanges internationaux. En 1870, cette part avait quintuplé, pour atteindre 10 %, puis 17 % en 1900 et 21 % en 1913, à la veille de la Première Guerre mondiale187. Une grande partie de ces transactions commerciales s’effectuait entre les sociétés industrialisées, et les économies en développement constituaient un marché prometteur. Les schémas qui ont émergé alors sont sans ambiguïté : les pays d’Europe du Nord-Ouest étaient principalement des exportateurs nets de biens manufacturés, tandis que les économies asiatiques, latino-américaines et africaines exportaient en grande majorité des matières premières et des produits issus de l’agriculture188.

          Même si, durant cette période, le progrès technique aurait pu engendrer la révolution industrielle à lui seul, le commerce international a tout de même renforcé le rythme de l’industrialisation et le taux de croissance des nations d’Europe occidentale. Y a également contribué l’exploitation des colonies, de leurs ressources naturelles, des populations autochtones et des générations d’Africains réduits en esclavage. De même, le commerce triangulaire, à son apogée au cours des siècles précédents, et les échanges en plein essor avec l’Asie et l’Afrique ont eu un impact majeur sur les économies d’Europe occidentale. Non seulement le commerce des biens était en soi très rentable, mais il était aussi source d’approvisionnement en matières premières telles que le bois, le caoutchouc et le coton brut, toutes utiles au processus d’industrialisation et produites à moindre coût grâce au recours à l’esclavage et au travail forcé. Parallèlement, puisque la production de biens agricoles comme le blé, le riz, le sucre et le thé était assurée par leurs colonies, les nations européennes ont pu renforcer leur spécialisation dans la manufacture de biens industriels et profiter de l’expansion des marchés des colonies pour y exporter leurs produits189.

          Au Royaume-Uni notamment, la part du revenu national provenant du commerce international passa de 10 % dans les années 1780 à 26 % dans la période 1837-1845, et à 51 % de 1909 à 1913. L’exportation était essentielle à la viabilité de certains secteurs : pour l’industrie du coton en particulier, elle représentait 70 % de la production du Royaume-Uni des années 1870190. D’autres puissances économiques européennes connurent une évolution semblable. La part du revenu national issue du commerce extérieur à la veille de la Première Guerre mondiale était de 54 % en France, 40 % en Suède, 38 % en Allemagne et 34 % en Italie191.

          Cet essor du commerce international dans les premières phases de l’industrialisation a eu un effet significatif — et asymétrique — sur le développement des économies industrielles et non industrielles. Dans les premières, elle a encouragé et renforcé la spécialisation dans la production de biens manufacturés nécessitant une main-d’œuvre relativement qualifiée. L’augmentation subséquente de la demande de main-d’œuvre qualifiée dans ces pays a intensifié l’investissement dans le capital humain et accéléré la transition démographique, stimulant encore le progrès technique et consolidant leurs avantages comparatifs dans la production de ces biens. Dans les économies non industrielles, à l’inverse, le commerce international a encouragé la spécialisation dans la production peu qualifiée de biens agricoles et de matières premières. Les travailleurs qualifiés étant très peu sollicités dans ces secteurs, l’investissement dans le capital humain n’a pas été stimulé et la transition démographique a été retardée, maintenant la proportion de main-d’œuvre peu qualifiée à un niveau élevé et creusant des désavantages comparatifs dans la production de biens « à forte intensité de compétences ».

          Mondialisation et colonisation ont ainsi accentué les écarts de richesse entre les nations au cours des deux derniers siècles. Alors que dans les pays industrialisés les gains commerciaux ont été principalement investis dans l’éducation et ont entraîné la hausse du revenu par habitant, dans les pays non industrialisés ils ont été majoritairement orientés vers l’augmentation des taux de fécondité et la croissance démographique. Ces forces ont constamment affecté l’équilibre sur les plans de la densité de population, des compétences et des progrès techniques, creusant les écarts techniques et éducatifs entre économies industrielles et non industrielles, et renforçant les avantages comparatifs initiaux au lieu de les réduire192. Une étude croisée des différentes régions et nations, fondée sur des données relatives aux époques passées ainsi qu’à la période actuelle, confirme la prémisse de cette argumentation : le commerce international a engendré des effets opposés sur les taux de fécondité et les niveaux d’éducation dans les économies développées et moins développées193.

          Le rythme même de l’industrialisation dans ces deux types d’économie fournit une preuve convaincante de l’impact asymétrique de la mondialisation et de la colonisation. Le taux d’industrialisation par habitant au Royaume-Uni a augmenté de 50 % entre 1750 et 1800, quadruplé entre 1800 et 1860 et presque doublé entre 1860 et 1913. Aux États-Unis, il a quadruplé entre 1750 et 1860, puis sextuplé entre 1860 et 1913. L’Allemagne, la France, la Suède, la Suisse, la Belgique et le Canada ont suivi un schéma comparable. En revanche, les économies en développement ont connu un déclin du taux d’industrialisation par habitant au cours du XIXe siècle, et il leur a fallu près de deux siècles pour revenir à leur niveau initial, avant de décoller dans la seconde moitié du XXe siècle (fig. 16 a et b)194.

          Les relations commerciales entre le Royaume-Uni et ses colonies indiennes illustrent ce modèle. Entre 1813 et 1850, alors que l’Inde connaissait une rapide croissance de son volume d’exportations et d’importations, le pays s’est progressivement transformé d’exportateur de biens manufacturés (essentiellement textiles) en fournisseur de biens agricoles et de matières premières195. Le commerce avec le Royaume-Uni a été fondamental dans ce processus. Le Royaume-Uni a assuré plus des deux tiers des importations indiennes (biens manufacturés principalement) pendant la majeure partie du XIXe siècle, et reçu plus d’un tiers de ses exportations196.

          On ne sera pas surpris par l’effet que cela a produit sur le Royaume-Uni. Stimulant l’industrialisation, le commerce a participé à la hausse significative de la demande de main-d’œuvre qualifiée durant la deuxième phase de la révolution industrielle. Relativement stable avant les années 1830, la durée moyenne de scolarisation dans la population active masculine en Angleterre a triplé au début du XXe siècle. Le taux de scolarisation à l’âge de dix ans est passé de 40 % en 1870 à près de 100 % en 1902197. Dans les années 1870, le taux de fécondité global au Royaume-Uni s’est mis à baisser et, au cours des cinquante années suivantes, il est passé d’environ 5 enfants par femme à près de 2,5. Au cours de la même période, le revenu par tête a augmenté de près de 2 % par an, soit une croissance soutenue.
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              L’impact de la mondialisation : industrialisation et désindustrialisation à travers le monde
            

          
          L’Inde, au contraire, a été confrontée à une diminution de son taux d’industrialisation par habitant. À cause du rôle central du secteur agricole, où il n’y avait guère besoin d’être instruit pour travailler, l’analphabétisme généralisé s’est perpétué pendant une bonne partie du XXe siècle. La faible fréquentation scolaire et un taux d’abandon élevé ont entravé les tentatives de faire progresser l’enseignement primaire198. Malgré la diffusion graduelle de l’instruction, 72 % des Indiens âgés de plus de quinze ans n’étaient toujours pas scolarisés en 1960. Faute de formation significative du capital humain, la transition démographique dans ce pays a été repoussée jusque dans la seconde moitié du XXe siècle.

          Ainsi, tandis qu’au Royaume-Uni les gains commerciaux ont accéléré la baisse de la fécondité et conduit à une croissance marquée du revenu par tête, en Inde, ces gains ont essentiellement favorisé une hausse de la fécondité. Depuis 1820, la taille de la population indienne a doublé par rapport à celle du Royaume-Uni, alors que le revenu par tête de ce dernier a doublé par rapport à celui de l’Inde.

          Et pourtant, la domination, l’exploitation et les schémas de commerce asymétriques propres à l’ère coloniale n’ont fait que rendre plus apparent le déséquilibre préexistant lié aux avantages comparatifs initiaux entre pays : ils ne l’ont pas créé. Comment expliquer alors les inégalités de développement préalables à la période coloniale ? Qu’est-ce qui a permis à certains pays de devenir des colonisateurs industrialisés et en a contraint d’autres au statut de colonisés non industrialisés199 ?

          Pour élucider le mystère des inégalités, il nous faut dévoiler des facteurs plus profondément enracinés que ceux que nous avons identifiés jusqu’à présent.

        

        
          
          FACTEURS PROFONDS D’INÉGALITÉS

          Un beau matin, au saut du lit, vous vous préparez un café et, sortant pour accueillir le jour, vous découvrez avec surprise que l’herbe est plus verte chez vos voisins.

          Pourquoi leur pelouse est-elle si luxuriante ? Explication technique possible : l’herbe de vos voisins reflète les longueurs d’onde de lumière situées dans la gamme verte du spectre, tandis que la vôtre la reflète plus près du jaune. Cette explication, bien que parfaitement exacte, n’est guère utile car elle ne nous aide pas à comprendre le fond du problème. Une réponse plus approfondie et moins docte porterait sur d’éventuelles différences dans l’entretien des pelouses : les moments de la journée auxquels vous vous y consacrez, l’intensité du travail fourni et les méthodes sélectionnées (irrigation, tonte, engrais et pesticides).

          Néanmoins, cela ne dévoilerait toujours pas les causes profondes qui rendent l’herbe de vos voisins plus verte, car il s’agit plutôt des causes immédiates des différences perçues dans la qualité des deux pelouses, derrière lesquelles se cachent les raisons sous-jacentes expliquant pourquoi vos voisins irriguent leur pelouse plus régulièrement, ou pourquoi leur lutte contre les parasites rencontre plus de succès. Si vous ne parvenez pas à comprendre le rôle de ces facteurs profonds, vous pouvez toujours essayer d’imiter les méthodes de jardinage de vos voisins, mais vous risquez de ne jamais obtenir l’éblouissante teinte verte qui vous fait tant envie.

          Les différences apparentes entre les deux pelouses ont peut-être pour origine des facteurs géographiques : les variations de la qualité du sol et de l’exposition solaire. Il se peut aussi qu’elles reflètent des facteurs culturels sous-jacents liés à l’environnement dans lequel vous et vos voisins avez été élevés et au type d’éducation que vous avez reçue — des traits culturels comme un état d’esprit particulièrement tourné vers l’avenir, qui pousse vos voisins à porter une grande attention à leur pelouse, en l’arrosant et en la tondant aux moments optimaux.

          Ensuite, il est possible que les deux propriétés dépendent d’autorités municipales distinctes, dont l’une a interdit l’arrosage au jet pour économiser l’eau, et l’autre non. Un facteur institutionnel peut donc jouer. Plus profondément encore, ces différences institutionnelles peuvent s’expliquer par la composition même des communautés. Les plus homogènes sont mieux armées pour mettre en œuvre les réglementations et les décisions collectives concernant les investissements publics dans les infrastructures d’irrigation et l’éradication des parasites, tandis que des communautés plus hétérogènes pourraient bien tirer profit du métissage de diverses techniques de jardinage innovantes. En ce sens, il se pourrait que la diversité des populations soit la cause sous-jacente de la différence entre les deux pelouses.

          De la même manière, les écarts considérables de richesse entre les nations sont ancrés dans une chaîne de facteurs causaux : en surface se trouvent les facteurs immédiats, tels que les différences techniques et éducatives entre pays ; au cœur du phénomène et plus en profondeur, les facteurs ultimes — institutions, culture, géographie et diversité des populations — qui sont à la racine de tout. Bien qu’il soit difficile de démêler l’impact respectif de ces deux types de facteurs, cette distinction est essentielle pour comprendre l’influence des facteurs profonds sur la vitesse à laquelle les grands rouages de l’histoire humaine ont tourné et par conséquent régi le rythme du développement économique en divers lieux.
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        L’empreinte des institutions
      

      
        Cette image satellite est certainement l’une des photographies les plus envoûtantes jamais prises depuis l’espace.
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            Péninsule coréenne
          

          Imagerie spatiale de l’éclairage nocturne, 2012200

        
        Dans la partie inférieure de l’image, un pays florissant, tard le soir : la Corée du Sud, scintillante galaxie d’étoiles où irradie la prospérité. Les Sud-Coréens rentrent du travail sur des routes éclairées, passent leurs soirées au restaurant, dans des centres commerciaux ou culturels inondés de lumière ou encore en famille dans leurs foyers bien lumineux. La partie supérieure de la photographie, en revanche, correspond à l’un des pays les plus pauvres de la Terre : la Corée du Nord, engloutie dans les ténèbres. La plupart des Coréens du Nord se couchent de bonne heure, dans une morosité exacerbée par des coupures de courant répétées. Leur pays ne produit pas assez d’énergie électrique, ne serait-ce que pour alimenter en permanence sa capitale, Pyongyang.

        Les disparités entre la Corée du Nord et la Corée du Sud ne sont ni le résultat de différences géographiques ou culturelles, ni le reflet d’un éventuel manque de compétences chez les Nord-Coréens pour installer et entretenir un réseau électrique efficace. Durant la majeure partie du dernier millénaire, la péninsule coréenne a formé une seule entité, dont les habitants partageaient une langue et une culture communes. Toutefois, au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, la partition du pays en sphères d’influence soviétique et américaine a accouché d’institutions politiques et économiques divergentes. La pauvreté et le sous-développement technique de la Corée du Nord — comme celle de l’Allemagne de l’Est avant la chute du Mur de Berlin — trouvent donc leur origine dans un système politique qui a restreint les libertés individuelles et économiques. Un gouvernement dont le pouvoir s’est révélé quasiment sans limites, un État de droit insuffisamment respecté, des droits de propriété bafoués et une économie planifiée foncièrement inefficace : autant de facteurs qui ont entravé l’esprit d’entreprise et le progrès technique tout en favorisant la corruption, la stagnation et la misère. Il n’est pas étonnant que les Coréens du Sud aient joui d’un niveau de revenu par tête vingt-quatre fois plus élevé que leurs voisins du Nord en 2018, et que l’espérance de vie soit de onze années supérieure en 2020 ; les différences constatées sur les autres indicateurs de qualité de vie ne sont pas moins énormes201.

        Voici plus de deux cents ans, les économistes britanniques Adam Smith et David Ricardo ont mis en évidence l’importance de la spécialisation et du commerce pour la prospérité économique. Comme l’a soutenu l’historien de l’économie et prix Nobel Douglass North, l’un des prérequis cruciaux du commerce est la présence d’institutions politiques et économiques solides, capables de garantir des contrats contraignants et exécutoires. Pour le dire plus simplement, si l’État ne se porte pas garant du respect des accords — ou de l’absence de tout racket, vol, intimidation, népotisme ou discrimination —, il est probable que le commerce soit plus risqué et les recettes, plus aléatoires202.

        Dans un passé lointain, les sociétés s’en remettaient aux liens de parenté, aux réseaux ethniques et tribaux et à des institutions informelles pour faciliter et encourager les échanges. Toutefois, à mesure que les sociétés humaines s’agrandissaient et que leur structure se complexifiait, il devint nécessaire de formaliser ces normes. Les sociétés qui finirent par instaurer un cadre institutionnel favorable au commerce — monnaie commune, respect des lois et du droit de propriété — ont été mieux à même de favoriser la croissance économique et de renforcer le cercle vertueux entre la taille et la composition de la population, et le progrès technique. Les sociétés qui ont tardé à mettre en place de tels cadres ont eu tendance à rester à la traîne.

        Au cours de l’histoire humaine, la concentration du pouvoir politique et économique entre les mains d’une élite, qui en usait pour protéger ses privilèges et préserver les inégalités existantes, a le plus souvent freiné la vague du progrès. Elle a inhibé la liberté d’entreprendre, bridé tout investissement significatif dans l’instruction et étouffé le développement économique. Les chercheurs donnent le nom d’institutions extractives à ces formes d’organisation socio-économique qui permettent aux élites de monopoliser le pouvoir et de perpétuer les inégalités. À l’opposé, les institutions qui décentralisent le pouvoir politique, garantissent le droit de propriété et encouragent la liberté d’entreprendre et la mobilité sociale sont considérées comme des institutions inclusives. Dans leur livre Prospérité, puissance et pauvreté. Pourquoi certains pays réussissent mieux que d’autres, les économistes Daron Acemoglu et James A. Robinson ont démontré que ces différences entre les institutions politiques ont contribué à creuser les écarts entre les nations203. Les institutions extractives ont fréquemment entravé l’accumulation de capital humain, l’esprit d’entreprise et le progrès technique, retardant ainsi la transition vers la croissance économique à long terme, au contraire des institutions inclusives qui renforçaient ces processus.

        L’histoire nous apprend pourtant que les institutions politiques extractives ne sont pas nécessairement préjudiciables à chaque étape du développement économique. De fait, les dictateurs ont parfois orchestré de grandes réformes en réaction aux menaces extérieures pesant sur leurs régimes : ainsi de la Prusse vaincue par Napoléon en 1806, ou du Japon à la fin du XIXe siècle, avec la restauration de Meiji. Pendant des décennies après la partition de la péninsule coréenne, la Corée du Sud a vécu sous la dictature d’un régime autoritaire — la transition démocratique fut amorcée en 1987 — et n’en a pas moins connu une croissance spectaculaire, alors que la Corée du Nord demeurait sous-développée. Les deux Corées furent initialement gouvernées par des autocrates ; leur différence fondamentale résidait dans leurs doctrines économiques. Les dictateurs de Séoul protégèrent la propriété privée et mirent en œuvre des réformes agraires de grande ampleur qui décentralisèrent le pouvoir politique et économique, tandis que leurs rivaux de Pyongyang optaient pour une nationalisation massive de la propriété privée et de la terre ainsi que pour un système centralisé. Ces divergences de départ ont assuré à la Corée du Sud, bien avant qu’elle devienne une démocratie, une considérable longueur d’avance sur la Corée du Nord. De même, les régimes non démocratiques du Chili, de Singapour et de Taïwan — et aujourd’hui encore de la Chine et du Vietnam — ont engagé une croissance économique à long terme en encourageant l’économie de marché, l’investissement dans les infrastructures et le capital humain, et l’adoption de techniques avancées.

        Si les institutions politiques non inclusives peuvent coexister avec des institutions économiques inclusives, ce schéma est largement resté une exception. L’existence d’institutions inclusives pourrait en partie expliquer pourquoi la révolution industrielle a commencé en Grande-Bretagne, tandis que la présence d’institutions extractives est une des raisons pour lesquelles certaines parties du monde jadis colonisées accusent toujours un retard, des décennies après leur libération du joug colonial.

        
          LES INSTITUTIONS À L’ORIGINE DE L’ENVOL BRITANNIQUE

          Le bond en avant sans précédent de la Grande-Bretagne au cours de la révolution industrielle a permis au pays de prendre le contrôle d’immenses régions de la planète et d’édifier un des empires les plus puissants de l’histoire. Pendant le plus clair de l’histoire humaine, cependant, les habitants des îles Britanniques étaient devancés par leurs voisins de France, des Pays-Bas et d’Italie du Nord en matière de richesses et de niveau d’instruction : la Grande-Bretagne n’était qu’un trou perdu aux confins de l’Europe occidentale. Dans la société britannique agricole et féodale, une élite concentrait le pouvoir politique et économique ; au début du XVIIe siècle, un décret royal établit le monopole sur de nombreux secteurs de l’économie204. En raison du manque de concurrence et de liberté d’entreprendre en Grande-Bretagne, ces industries monopolistiques étaient foncièrement incapables d’innover.

          Comme tant d’autres souverains, les monarques britanniques, hostiles au progrès technique, le contrecarrèrent au sein de leur royaume. L’émergence tardive de l’industrie textile britannique en est un exemple aussi célèbre que paradoxal. En 1589, la reine Élisabeth Ire refusa d’accorder un brevet à William Lee, ecclésiastique et inventeur, pour sa nouvelle machine à tricoter. Elle craignait que son invention ne porte préjudice aux guildes locales de tricoteurs, créant ainsi du chômage et donc des troubles. Éconduit par la reine, Lee s’installa en France, où Henri IV se fit une joie de lui accorder le brevet désiré. C’est seulement des décennies plus tard que le frère de William Lee regagna la Grande-Bretagne pour y commercialiser sa technologie de pointe, laquelle devint la pierre angulaire de l’industrie textile britannique.

          À la fin du XVIIe siècle, toutefois, les institutions britanniques furent bouleversées. Les efforts de Jacques II pour consolider une monarchie absolutiste et sa conversion au catholicisme provoquèrent une vive opposition. Les rivaux du monarque trouvèrent un sauveur en la personne de Guillaume d’Orange, stadhouder de divers comtés protestants des Pays-Bas (et époux de la princesse Marie, fille aînée du roi). Ils le pressèrent de prendre le pouvoir en Grande-Bretagne. Guillaume entendit leur appel, déposa son beau-père et fut couronné roi sous le nom de Guillaume III d’Angleterre, d’Irlande et d’Écosse. Ce coup de force connu sous le nom de « Glorieuse Révolution » — parce qu’il est dit, un peu à tort, qu’elle fut obtenue sans grande effusion de sang — modifia le rapport de force politique en Grande-Bretagne ; roi étranger sans soutien intérieur, Guillaume III dépendait plus fortement du Parlement que son prédécesseur.

          En 1689, le roi consentit au Bill of Rights (la Déclaration des droits) qui abolit le pouvoir monarchique de suspendre la législation parlementaire, d’augmenter les impôts et de mobiliser des troupes sans l’aval du Parlement. La Grande-Bretagne devint une monarchie constitutionnelle. Le Parlement commença à représenter un éventail d’intérêts relativement large, y compris ceux d’une classe marchande en plein essor, et le pays se dota d’institutions inclusives protégeant le droit de propriété, encourageant l’initiative privée, l’égalité des chances et la croissance économique.

          À la suite de la Glorieuse Révolution, la Grande-Bretagne intensifia ses efforts pour abolir les monopoles. La Royal African Company, à laquelle le roi Charles II avait octroyé un monopole sur la traite négrière, fut parmi les nombreuses compagnies à perdre du pouvoir. Le Parlement adopta aussi une nouvelle législation pour promouvoir la concurrence dans le secteur industriel en pleine croissance, sapant ainsi les intérêts économiques de l’aristocratie. Il abaissa notamment les taxes sur les fours industriels tout en relevant les droits de propriété terrienne, largement détenus par la noblesse.

          Ces réformes, que la Grande-Bretagne fut la seule à mettre en place à cette époque, créèrent des incitations qui n’existaient pas ailleurs en Europe. En Espagne, par exemple, la Couronne conserva jalousement le contrôle des profits sur le commerce transatlantique, les utilisant souvent pour financer des guerres et l’acquisition de produits de luxe. En Grande-Bretagne, en revanche, les gains du commerce transatlantique de matières premières, de marchandises et d’esclaves africains étaient distribués au sein d’une large classe de marchands et donc majoritairement investis dans l’accumulation du capital et le développement économique. Ces investissements constituèrent les bases des percées techniques sans précédent de la révolution industrielle.

          Le système financier britannique connut à la même époque une métamorphose spectaculaire qui renforça encore le développement économique. Guillaume III créa des institutions financières calquées sur celles, plus évoluées, de sa Hollande natale, dont la Bourse, les obligations d’État et une banque centrale. Une partie de ces réformes élargit l’accès aux emprunts en direction d’entrepreneurs non issus de l’aristocratie et encouragea le gouvernement anglais à se montrer plus discipliné et à équilibrer les dépenses publiques et les recettes fiscales. Le Parlement acquit des pouvoirs de surveillance étendus sur l’émission de la dette publique, et les créanciers obligataires — ceux qui avaient prêté de l’argent à la Couronne — furent désormais représentés dans le processus de décision concernant les politiques budgétaire et monétaire. La Grande-Bretagne devait ainsi jouir d’une meilleure crédibilité sur le marché obligataire international, avec des coûts d’emprunt réduits en comparaison de ceux des autres royaumes européens.

          En fait, il se pourrait bien que les débuts précoces de la révolution industrielle en Angleterre aient été tributaires de réformes institutionnelles encore antérieures205. Ainsi qu’on l’a vu au chapitre 2, la peste noire avait tué près de 40 % des habitants des îles Britanniques au XIVe siècle. La pénurie de main-d’œuvre agricole qui en résulta accrut le pouvoir de négociation des serfs et força l’aristocratie à revoir à la hausse les rémunérations des métayers, pour éviter que ceux-ci n’abandonnent les zones rurales au profit des villes. Avec le recul, on constate que la peste avait porté un coup fatal au système féodal ; les institutions politiques de l’Angleterre devinrent plus inclusives et moins extractives. Elles décentralisèrent le pouvoir politique et économique et encouragèrent la mobilité sociale, permettant à un segment élargi de la société d’innover et de participer à la création de richesses. En Europe orientale, à l’inverse, le maintien d’un ordre féodal plus sévère et des taux d’urbanisation moindres, conjugués à une demande croissante de produits agricoles de la part de l’Europe de l’Ouest, renforça l’aristocratie foncière et ses institutions extractives après la peste noire. Autrement dit, des variations institutionnelles entre l’Europe occidentale et l’Europe orientale qui pouvaient sembler insignifiantes avant l’épidémie se soldèrent ensuite par des divergences majeures, plaçant l’Europe occidentale sur une trajectoire de croissance radicalement différente de celle de l’Europe orientale206.

          La relative faiblesse des corporations en Grande-Bretagne fut un autre élément déclencheur d’une partie des changements institutionnels qui précédèrent la révolution industrielle dans le pays. Actives dans l’ensemble de l’Europe, les corporations défendaient les intérêts de leurs membres : des artisans qualifiés. Elles utilisaient souvent leur pouvoir monopolistique pour étouffer l’esprit d’entreprise et le progrès technique. À Paris à la fin du XVe siècle, par exemple, la guilde des scribes réussit à interdire l’usage de la première presse typographique de la ville pendant près de vingt années207. En 1561, à Nuremberg, la guilde des tourneurs sur cuivre pressa le conseil municipal de bloquer la diffusion d’un tour à glissière perfectionné inventé par un dinandier local, Hans Spaichi, en menaçant de jeter en prison quiconque oserait adopter ses nouvelles techniques de production208. En 1579, le conseil municipal de Dantzig ordonna de noyer secrètement l’inventeur d’un nouveau métier à tisser les rubans qui menaçait les tisseurs traditionnels209. Au début du XIXe siècle, en France, la guilde des tisserands s’insurgea contre Joseph-Marie Jacquard (1752-1834), inventeur d’un métier à tisser novateur utilisant une série de cartes perforées — une technique qui devait plus tard inspirer la programmation des premiers ordinateurs.

          Les guildes britanniques, en revanche, étaient moins puissantes que leurs homologues européennes, en partie à cause de la reconstruction rapide et largement non régulée de la Cité de Londres après le grand incendie de 1666, mais aussi de l’expansion rapide du marché à travers le pays, qui nourrit une demande accrue d’artisans à laquelle les guildes ne pouvaient pas répondre. Du fait de leur faiblesse, il était plus facile au Parlement de protéger et favoriser les inventeurs, ce qui permit aux industriels britanniques d’adopter plus rapidement et efficacement leurs innovations.

          Grâce à ces réformes institutionnelles, la Grande-Bretagne servait à la fin du XVIIIe siècle les intérêts divers des marchands et des entrepreneurs plutôt que ceux d’une poignée de propriétaires terriens résolus à freiner le progrès technique et à perpétuer leur pouvoir. Elle était devenue la première économie moderne, et le reste de l’Europe occidentale fut prompt à lui emboîter le pas. Pendant que des forces profondes conduisaient l’humanité dans son ensemble à la fin de l’époque malthusienne et au seuil de l’âge de la croissance, ces progrès institutionnels, de concert avec d’autres facteurs que l’on étudiera plus loin, firent donc de la Grande-Bretagne un terrain extraordinairement fertile pour accueillir une percée technique rapide à l’instant précis où l’humanité se trouvait prête à accomplir sa transition de phase.

          Le déclenchement précoce de la révolution industrielle en Grande-Bretagne, aussi bien que l’écart de richesses sur la péninsule coréenne, illustrent l’impact profond que peuvent avoir les institutions sur le progrès et la prospérité d’un pays. Mais ces exemples particulièrement frappants pourraient-ils représenter l’exception plutôt que la règle ? Dans les périodes où les institutions ont évolué plus progressivement, les réformes institutionnelles ont-elles affecté la prospérité économique, ou est-ce au contraire la prospérité qui a conduit à des changements institutionnels ? D’autres facteurs encore pourraient-ils être responsables de la corrélation apparente entre les deux ?

        

        
        
          LES INSTITUTIONS ET LE DÉVELOPPEMENT À LONG TERME

          Au cours des deux derniers siècles, les pays les plus riches ont eu tendance à compter parmi les plus démocratiques210. Certains ont soutenu que la démocratie donnait au peuple le pouvoir de vaincre les groupes d’intérêts particuliers au sein de la société, œuvrant ainsi à l’égalité des chances et à une redistribution plus équitable des talents entre les différentes activités, ce qui à son tour stimule la productivité et encourage la prospérité économique. Autrement dit, parce qu’elle est politiquement inclusive, la démocratie est aussi économiquement inclusive.

          Pourtant, le fait que les démocraties aient connu une croissance économique plus rapide ne signifie pas nécessairement que la démocratie est la cause de la croissance211. En fait, il se pourrait que la croissance économique ait rendu possible l’émergence d’une classe moyenne capable de défier le statu quo politique et faire advenir des réformes démocratiques ; les institutions inclusives pourraient alors être le résultat, et non pas la cause, de la croissance. Certaines études ont bel et bien corroboré l’« hypothèse de la modernisation » selon laquelle la croissance économique est propice à la démocratisation212. Mais cette corrélation pourrait aussi refléter l’impact d’autres facteurs qui encouragent à la fois la démocratie et la prospérité. Il est possible, par exemple, que la proximité géographique et culturelle d’un pays à forte croissance de progrès techniques et d’institutions démocratiques ait encouragé leur adoption par ses voisins, donnant ainsi lieu à une association positive entre démocratie et croissance.

          Pour élucider cette énigme, une méthode prometteuse consiste à examiner le lien entre certains événements historiques sans rapport avec le développement économique local et une transformation industrielle soudaine qui suivrait ces événements dans certaines régions, mais pas en d’autres. Comparer les fluctuations de prospérité économique à long terme dans ces diverses régions nous permettrait de comprendre l’impact des institutions sur le développement. Les épisodes de conquête et de colonialisme offrent des expériences quasi naturelles de ce genre.

          La mita, le travail forcé instauré par les conquistadors espagnols dans des territoires occupés, constitue un exemple édifiant de l’effet persistant et négatif des institutions extractives sur le développement économique. La mita obligeait les villages indigènes de certaines régions, mais pas d’autres, à céder un septième de leur force de travail masculine pour l’exploitation des mines d’argent espagnoles. Si le système fut aboli en 1812, les régions péruviennes qui y avaient été soumises restèrent plus pauvres, avec des taux de malnutrition infantile plus élevés, en comparaison des zones voisines préservées de ce système. Pourquoi ? Parce que les travailleurs les plus productifs des régions soumises à la mita avaient émigré (pour s’y soustraire), mais aussi parce que de grandes communautés rurales avaient émergé hors de ces régions, et soutenaient le développement des infrastructures villageoises et contribuaient au bien-être à long terme de leurs habitants213.

          La conquête napoléonienne partielle de la Prusse peu après la Révolution française nous fournit un autre exemple. Dans les régions occupées, les Français mirent en place des institutions inclusives favorables à la croissance économique : systèmes juridiques fondés sur l’égalité devant la loi, abolition du monopole des guildes et réduction des privilèges de l’aristocratie prussienne. Des décennies après le retrait des Français, et bien que les invasions soient généralement synonymes de désarroi et d’exploitation des territoires, les parties de la Prusse anciennement occupées étaient bel et bien plus développées d’un point de vue économique, avec des taux d’urbanisation supérieurs, que les régions voisines ayant échappé à l’occupation214.

          Ces événements historiques laissent penser que les institutions peuvent effectivement avoir une influence à long terme sur le développement. L’histoire du colonialisme et des conquêtes à plus grande échelle corrobore-t-elle cette hypothèse ?

           

           

        

        
        
          L’HÉRITAGE DU COLONIALISME

          L’ère du colonialisme a été à l’origine de l’enrichissement considérable des puissances coloniales et de la paupérisation de générations entières de peuples indigènes et d’esclaves africains. En pleine révolution industrielle, le commerce colonial a encore exacerbé cette divergence prononcée. Malgré les conséquences terribles et souvent dévastatrices de la colonisation sur les populations indigènes, il est plausible que, à plus long terme, les grandes institutions politiques et économiques qu’imposèrent et laissèrent derrière eux les colonisateurs — essentiellement la Grande-Bretagne, la France, le Portugal et l’Espagne — eurent des effets persistants sur le niveau de vie de leurs anciennes colonies.

          De vastes régions d’Amérique du Nord, d’Australie et de Nouvelle-Zélande, qui abritaient des populations relativement clairsemées et étaient techniquement moins évoluées, connurent une croissance économique rapide après avoir été colonisées, même si, bien entendu, cette croissance profita non pas aux populations indigènes mais à la population européenne immigrée en pleine expansion. Inversement, les régions densément peuplées de Méso-Amérique et d’Amérique du Sud qui avaient donné naissance aux civilisations précolombiennes les plus avancées — foyer des florissantes cultures aztèque, inca et maya — connurent dans les temps modernes un développement plus lent et furent dépassées par les colonies européennes d’Amérique du Nord215.

          À l’époque, ce revers de fortune s’est avéré largement imprévu. Voltaire exprimait le sentiment de bon nombre de ses contemporains quand il dénigrait les escarmouches britanniques et françaises autour des « quelques arpents de neige » de leurs colonies d’Amérique du Nord. La guerre de Sept Ans (1756-1763) se termina par une victoire britannique. Au cours des négociations territoriales qui suivirent, beaucoup souhaitèrent que la Grande-Bretagne réclame les possessions antillaises de la France, où les plantations exploitées avec le recours d’une main-d’œuvre asservie généraient d’immenses profits, plutôt que celles d’Amérique du Nord qui venaient d’être ravagées par les guerres coloniales216. Or, par la suite, ces « quelques arpents de neige » devinrent l’une des régions les plus riches du monde. Les causes de cet apparent retour de fortune ont suscité au cours des dernières décennies des débats houleux entre spécialistes. En quoi l’héritage du colonialisme a-t-il affecté le développement à long terme ? Pourquoi certaines colonies sont-elles devenues des nations prospères tandis que d’autres devaient croupir dans la misère ?

          Une hypothèse insiste sur le fait que la plupart des anciennes colonies ont hérité des systèmes juridiques des puissances coloniales. Les ex-colonies et protectorats britanniques, dont l’Australie, le Canada, Hong Kong, l’Inde, la Nouvelle-Zélande et Singapour, ont adopté des systèmes de common law à l’anglaise, tandis que les anciennes colonies espagnoles et portugaises, comme l’Angola, l’Argentine, la Bolivie, le Brésil, le Chili, la Colombie, l’Indonésie et le Mexique, embrassaient des systèmes de droit civil sous diverses formes. Les systèmes de common law assurent une meilleure protection des investisseurs et des droits de propriété, et des analyses empiriques mettent en évidence une corrélation positive entre l’adoption d’un système juridique de common law et la prospérité économique : en effet, les anciennes colonies britanniques ont joui d’une plus grande prospérité à long terme, mesurée à l’aune du revenu par tête, que les anciennes colonies des autres puissances mondiales217. On ne saurait pourtant négliger l’éventualité que les Britanniques aient colonisé des régions qui avaient déjà un plus grand potentiel économique, ou que les colonisateurs britanniques aient mobilisé des compétences, une vision et des approches particulières pour gérer l’économie de ces territoires.

          Des conditions climatiques différentes ont pu contribuer à leur tour aux effets de long terme de la colonisation sur les institutions locales. Le climat et le sol de l’Amérique centrale et des Caraïbes se prêtaient mieux à la culture du café, du coton, de la canne à sucre et du tabac — qui requièrent de grandes plantations pour un rendement optimal. Le secteur agricole qui émergea dans ces régions durant l’ère coloniale s’est donc caractérisé par la centralisation de la propriété foncière, laquelle a conduit à une redistribution inégale des richesses, au travail forcé, voire à l’esclavage — la plus extractive des institutions —, aggravant les inégalités et inhibant la croissance. De fait, même par la suite, la forte concentration de la terre et de la propriété en Amérique centrale et du Sud, dans les Caraïbes et le sud des États-Unis a étouffé le développement économique. On a vu au chapitre 4 que les propriétaires terriens qui tiraient largement ou exclusivement leur revenu de la main-d’œuvre rurale, comme dans les régions où la propriété foncière était très concentrée, avaient tout intérêt à contrecarrer les investissements dans l’instruction publique afin d’empêcher leurs ouvriers de migrer vers les zones urbaines où la demande de main-d’œuvre instruite était plus grande. Ces forces entravaient directement l’accumulation de capital humain, l’industrialisation et la croissance économique218.

          À l’opposé, les conditions climatiques dans les colonies d’Amérique du Nord (hormis le sud des États-Unis), qui se prêtaient mieux à une agriculture mixte — céréales et bétail —, encourageaient l’épanouissement d’un réseau de petites fermes familiales, une redistribution plus équitable des richesses et l’adoption d’institutions politiques inclusives, comme la démocratie, l’égalité devant la loi et les droits de propriété, garantes de la prospérité à long terme219. Paradoxalement, ces institutions étaient elles-mêmes hautement discriminatoires : la négation des libertés civiles et l’exploitation des Afro-Américains et des indigènes d’Amérique faisaient partie intégrante de cette « inclusivité ».

          Conformément à une hypothèse liée, la raison pour laquelle la Méso-Amérique et l’Amérique du Sud, autrefois plus avancées techniquement que leur voisine du Nord, ont fini par devenir la partie la plus pauvre de l’Amérique tient aux oscillations de densité de population qui ont eu lieu à l’époque précolombienne. Durant cette période malthusienne, ce sont naturellement les régions abritant des civilisations plus avancées qui étaient les plus densément peuplées. Dans ces régions prospères, les régimes coloniaux étaient donc davantage incités à former des institutions vouées à exploiter les richesses de l’immense population indigène. Quand ces colonies accédèrent à l’indépendance, les puissantes élites locales succédant aux colonisateurs européens perpétuèrent ces institutions extractives, retardant la croissance de manière à continuer à profiter de la persistance des disparités économiques et politiques, condamnant alors ces régions au sous-développement220. En revanche, dans les régions moins avancées, avec une densité de population moindre, les régimes coloniaux ont eu tendance à s’installer et à faire progresser ces régions par eux-mêmes, le plus souvent après avoir décimé, déplacé ou asservi la population indigène. Ils ont donc formé des institutions inclusives et propices à la croissance, la leur et celle de leurs descendants. Tout en étant résolument discriminatoires envers les populations afro-américaines et indigènes, ces institutions contribuèrent au développement économique global, préparant un retour de fortune.

          Reste que, en dehors des changements institutionnels, l’ère du colonialisme donna naissance à toute sorte d’autres évolutions dans le monde colonisé, et que le potentiel de croissance des colonies n’était guère uniforme compte tenu de leurs immenses divergences agroclimatiques. Dès lors, comment démêler ces diverses forces et isoler l’impact durable des seules institutions ?

          Dans l’ensemble, les Européens se gardèrent bien d’immigrer en grand nombre vers des colonies où les taux de mortalité étaient plus élevés du fait de maladies telles que le paludisme et la fièvre jaune. La plupart des Européens qui gagnèrent ces régions n’étaient pas des colons, comme en Amérique du Nord, mais plutôt des membres de l’élite dirigeante — fonctionnaires et militaires — en mission temporaire qui créèrent des institutions pour exploiter et asservir les populations locales. À l’inverse, les immigrés européens se fixèrent en masse dans des régions où les maladies mortelles étaient relativement moins répandues, comme en Amérique du Nord, où ils mirent en place des institutions plus inclusives, propices à une poursuite de l’immigration européenne et à la croissance économique à long terme. À la fin de l’ère coloniale, les nations indépendantes qui émergèrent en Amérique du Nord, en Australie et en Nouvelle-Zélande conservèrent ces institutions semi-inclusives, tandis que nombre des élites locales d’Afrique, d’Amérique latine et des Caraïbes héritèrent de leurs institutions extractives et les perpétuèrent.

          Le taux de mortalité des différentes populations de colons pourrait donc être un élément pertinent pour prédire la nature des institutions modernes nées dans leur sillage. Et, sous réserve que ces taux de mortalité (et la présence de maladies sous-jacente) n’aient pas d’effet direct sur la prospérité économique actuelle, on peut s’en servir comme d’une variable pour évaluer le lien de cause à effet entre ces institutions et la prospérité économique. Les études recourant à cette méthode suggèrent que les institutions politiques du passé ont eu un impact majeur sur la richesse des nations à l’époque moderne221.

          Cette thèse a cependant ses détracteurs, lesquels font valoir que, les mêmes maladies ayant pu être aussi mortelles pour les populations indigènes que pour les colons, leur prévalence aurait pu diminuer la productivité indigène et donc saper la prospérité, indépendamment de tout effet indirect imputé aux institutions politiques222. De fait, les taux de mortalité restent aujourd’hui plus élevés dans les régions où le taux de mortalité des colons était élevé dans le passé. Peut-être n’est-ce donc pas seulement la nature des institutions coloniales instaurées dans les régions ravagées par la maladie, mais aussi le contexte sanitaire périlleux qui condamnèrent ces régions à des siècles de sous-développement économique.

          Il est tout aussi ardu de faire la part entre l’influence des institutions coloniales et l’impact qu’ont pu avoir les compétences des colons européens. Quand les Européens migrèrent vers les colonies, déplaçant d’immenses populations indigènes, ils apportèrent un certain savoir et des compétences aussi bien que des liens commerciaux avec leurs patries européennes. De fait, les recherches suggèrent qu’il était nettement plus probable que les colonies comportant une forte concentration de populations européennes au XIXe siècle vivent une croissance économique, plutôt que les colonies majoritairement composées de populations indigènes223. Ce qui semble être un impact majeur des institutions sur le développement économique pourrait bien refléter en partie l’influence directe des immigrés européens eux-mêmes, et notamment de leur capital humain importé. D’aucuns ont même soutenu que le niveau de développement du capital humain qu’une région a connu par le passé est un meilleur indicateur du revenu par tête actuel que la nature et la qualité des institutions politiques224.

          Dans cette perspective, le développement économique relativement rapide de l’Amérique du Nord, en comparaison de celui de la Méso-Amérique et de l’Amérique du Sud, n’est pas le résultat d’un retour de fortune. De toute évidence, il ne reflète pas les fluctuations de la prospérité chez les descendants des populations indigènes précoloniales, qui en Amérique du Nord ont été soit exterminées, soit déplacées. Il indique plutôt une persistance de fortune, car les régions opulentes de l’actuelle Amérique du Nord sont majoritairement occupées par les descendants d’émigrés venus des régions les plus riches du monde225.

          Il est aussi important de signaler que, dans certaines régions, la capacité des institutions coloniales à façonner le développement économique a pu être surpassée par celle d’autres institutions préexistantes. Prenons le continent africain. De nombreux groupes ethniques ont été arbitrairement divisés par les frontières artificielles imposées par les puissances impériales européennes, ce que l’on a appelé à l’époque « partage de l’Afrique » (1884-1914). Ces frontières divisèrent des régions qui abritaient pourtant des ethnies, des organisations tribales et des langues identiques, afin de les constituer en différentes nations et de les soumettre à des pouvoirs centraux distincts. Mais, curieusement, des études laissent penser que le développement économique actuel de l’Afrique a surtout été influencé par les structures sociales locales et les institutions ethniques préexistantes, plutôt que par les institutions nationales centrales qui ont persisté depuis l’ère coloniale226.

          Récapitulons : au cours de l’ère coloniale, des institutions extractives ont été formées et ont perduré dans certaines colonies, tandis que des institutions plus inclusives dominaient ailleurs, au gré des caractéristiques géographiques, du contexte sanitaire et de la densité de la population. L’ensemble des données dont on dispose aujourd’hui suggère que ces institutions ont eu un effet durable significatif sur le développement économique des anciennes colonies, bien que d’importants facteurs — notamment la présence de maladies et le capital humain des colonisateurs — empêchent de tirer des conclusions quantitatives solides.

          Qu’en est-il des sociétés qui n’ont pas été colonisées ? Quelle est l’origine de leurs institutions, et pourquoi des institutions propices au progrès technique et à la prospérité économique sont-elles apparues d’abord en Europe plutôt que, par exemple, dans les grandes civilisations avancées de l’Asie ? Et, en Europe, pourquoi d’abord en Grande-Bretagne plutôt qu’en France ou en Allemagne ?

        

        
          ORIGINES DES INSTITUTIONS

          Qu’elles résultent de guerres, de maladies, de décisions de dirigeants politiques capricieux, charismatiques ou autoritaires, voire des vicissitudes du destin, les réformes institutionnelles accomplies à des tournants critiques de l’histoire ont parfois été la cause directe d’une divergence dans les trajectoires de développement dans le monde227. Si la peste noire avait épargné l’Europe médiévale, ou si Jacques II avait vaincu Guillaume d’Orange sur le champ de bataille, le féodalisme et la monarchie absolue auraient sans doute duré plus longtemps en Angleterre, et la révolution industrielle aurait pu se produire autre part ou à une autre époque. De fait, dans certains cas, comme dans la péninsule de Corée, une décision politique relativement arbitraire — la division du pays le long du 38e parallèle — condamne deux segments du même peuple à un sort économique totalement différent, malgré la stabilité de leurs environnements géographiques et culturels de base. Autrement dit, il se peut que certains changements institutionnels, à des moments pivots, précipitent les sociétés sur cette croisée des chemins où naissent les disparités entre nations. À la différence des facteurs géographiques et culturels, par nature durables, les institutions peuvent évoluer très rapidement et, de ce fait même, avoir des effets particulièrement spectaculaires.

          Reste que les transformations institutionnelles « aléatoires » sont assez rares. Les institutions survivent habituellement des siècles durant et s’adaptent très lentement, même quand des avancées techniques et commerciales requièrent une réforme urgente. Le principal impact des institutions pourrait en fait résider dans leur continuité et donc leur effet persistant sur le développement : ainsi de l’impact des institutions extractives en Amérique latine et de celles qui renforcent la croissance en Amérique du Nord.

          La plupart des institutions ont évolué progressivement en réponse à des pressions et des tendances à long terme : complexification des sociétés ; ouverture de nouvelles possibilités pour le commerce par des changements d’environnement et demande en infrastructures publiques ; coopération dans la création de systèmes d’irrigation adaptés aux conditions climatiques ; renforcement de la cohésion sociale dans des sociétés toujours plus vastes et diverses228. Ce sont ces autres facteurs — culturels, géographiques et sociétaux — qu’il faudra examiner si nous voulons éclairer les origines des institutions dans les pays qui ne sont pas d’anciennes colonies.

          Qui plus est, la méthode d’analyse qui consiste à expliquer les différences de prospérité économique par l’influence des institutions politiques atteint sans doute ses limites quand on examine les grandes disparités de revenu par tête dans les démocraties d’Europe occidentale : en 2020, 17 676 dollars en Grèce et 51 126 en Suède, 86 602 en Suisse et 115 874 au Luxembourg229. De même faudra-t-il certainement faire appel à des facteurs supplémentaires pour expliquer la persistance à travers les siècles de disparités significatives au sein des pays, comme le fossé séparant le nord et le sud de l’Italie, qui ont en principe partagé les mêmes institutions centrales depuis l’unification politique du pays dans la seconde moitié du XIXe siècle.

          Nous avons vu comment les institutions politiques et économiques favorables à la croissance ont intensifié le cercle vertueux entre le progrès technique et la taille et la composition des populations, et accéléré leur transition vers l’ère de la croissance moderne. Nous avons aussi étudié comment, à l’opposé, les institutions qui retardaient la croissance ont entravé le développement et contribué à la stagnation économique à long terme. Or nous allons voir qu’un large ensemble de facteurs culturels, géographiques et sociétaux ont en réalité affecté les institutions et interagi avec elles, tantôt entravant l’innovation et la formation du capital humain, tantôt encourageant le progrès technique, l’investissement dans l’instruction et la transition démographique.

          Pour bien comprendre le rôle de ces facteurs, il nous faut remonter encore plus loin dans le temps et commencer par explorer les origines des traits culturels qui ont affecté la croissance.
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        Le facteur culturel
      

      
        « Il est plus facile à un chameau de passer par le chas d’une aiguille qu’à un riche d’entrer dans le royaume de Dieu » (Évangile selon saint Matthieu). Ce fut une préoccupation commune des tout premiers fondateurs de l’Église et, pendant de longs siècles, les théologiens chrétiens ont dénoncé la quête de la richesse personnelle, y voyant un obstacle au développement spirituel et au salut. Saint Paul serait allé jusqu’à soutenir que « l’amour de l’argent est la racine de tous les maux ». On retrouve les mêmes affirmations chez des théologiens plus tardifs. Au XIIIe siècle, Thomas d’Aquin décréta que la « convoitise » était un péché. De surcroît, selon le christianisme, au jour du Jugement, l’ordre social sera renversé et les humbles « hériteront la terre230 ».

        La chrétienté fut ébranlée en profondeur au XVIe siècle par Martin Luther. Son intention était de réformer l’Église, non pas de rompre avec elle, mais le débat acharné qui s’ensuivit avec les partisans de la papauté provoqua une fracture irréparable. En 1520, le pape Léon X menaça officiellement d’excommunier Luther, lequel réagit en brûlant publiquement la bulle pontificale qui condamnait ses idées — Exsurge Domine — en même temps que des volumes du droit canon. Ce faisant, il coupa les derniers ponts avec l’Église catholique, fit du luthéranisme un mouvement chrétien distinct et initia la Réforme en Europe occidentale.

        Le protestantisme lança une vague de nouvelles normes et croyances religieuses sur de nombreuses questions, dont l’épargne, l’esprit d’entreprise et la prospérité. Luther affirma notamment, on l’a vu, que l’Église n’avait aucun rôle de médiation entre l’homme et Dieu et encouragea chaque croyant à lire la Bible par lui-même : ses partisans furent encouragés à apprendre à lire et à écrire. Pour le théologien français Jean Calvin (1509-1564), fondateur du protestantisme calviniste, tous les fidèles étaient tenus de servir Dieu par un travail assidu et une vie frugale, en se gardant du gaspillage et de la débauche ; de son point de vue, la réussite économique pouvait être un signe de la faveur de Dieu, voire de la prédestination au Salut. D’autres branches nouvelles du christianisme portèrent un regard bienveillant sur l’accumulation de richesses. John Wesley (1703-1791), le clerc anglais qui fonda le méthodisme, invita par exemple ses disciples à s’enrichir et à donner généreusement aux œuvres de charité231. Ces confessions chrétiennes, qui gagnèrent du terrain en Allemagne, en Suisse, en France, en Angleterre, en Écosse et en Hollande, avant de se propager en Amérique du Nord, ainsi que divers mouvements antérieurs à la Réforme tels que les ordres cisterciens, encouragèrent l’émergence de traits culturels communément associés à la croissance économique, comme l’épargne et l’assiduité au travail232.

        En fait, le protestantisme sema les germes de la réflexion moderne sur la corrélation entre traits culturels et croissance économique. En 1905, notamment, le sociologue allemand Max Weber publia son influente thèse intitulée L’Éthique protestante et l’esprit du capitalisme. Selon lui, le protestantisme avait nourri la conviction que la capacité d’amasser des richesses ici-bas était un indicateur fort de la probabilité d’entrer au paradis, légitimant ainsi la prospérité comme une fin en soi tout en faisant de l’oisiveté un objet de honte. Aussi l’éthique protestante était-elle, à ses yeux, la racine de « l’esprit du capitalisme » en Europe occidentale.

        On a reproché à la thèse de Weber d’accorder plus de poids à la puissance des idées dans l’émergence du capitalisme qu’aux forces matérielles soulignées par Marx. Néanmoins, il ne manque pas de preuves pour démontrer le rôle de « l’éthique protestante » dans l’établissement de traits culturels propices à la croissance économique. Au XIXe siècle, les régions prussiennes comptant une importante population protestante ont effectivement joui de niveaux d’alphabétisation et de prospérité économique plus élevés que les autres, et l’inclination inhérente au protestantisme à investir dans l’instruction eut un impact à long terme sur la prospérité économique233. De plus, des études relatives à des régions du Saint Empire romain à la même époque suggèrent que l’adhésion au protestantisme est associée à une probabilité bien supérieure de devenir entrepreneur234.

        Indépendamment des répercussions de l’éthique protestante sur la croissance, il est clair que la culture joue de manière générale un rôle clé, parfois décisif, dans le développement économique.

        
          LE POUVOIR DE LA CULTURE

          Les traits culturels — les valeurs, normes, croyances et préférences partagées qui prévalent dans une société et se transmettent de génération en génération — ont souvent un impact significatif sur le développement. En particulier lorsqu’une culture incite les populations à entretenir de robustes liens familiaux, encourage la confiance interpersonnelle, l’individualisme, la foi en l’avenir et l’éducation, de tels comportements ont de considérables implications économiques à long terme235.

          La frontière entre les traits culturels et les choix personnels peut souvent paraître floue. D’aucuns pourraient investir fortement dans l’instruction de leurs enfants en raison des valeurs constitutives de leur groupe social, ethnique ou religieux, tandis que d’autres peuvent se déterminer personnellement en fonction de leurs expériences, leur éducation et leur milieu familial. Néanmoins, les valeurs, croyances et préférences d’une personne sont rarement indépendantes de son contexte social et culturel. Et quand les variations de ces normes sont clairement corrélées à des groupements ethniques, religieux ou sociaux, il est vraisemblable qu’elles soient, largement, une manifestation de différences culturelles plutôt qu’individuelles. Autrement dit, c’est la composante culturelle qui est pertinente pour comprendre les inégalités d’un groupe à l’autre.

          Comment les traits culturels ont-ils émergé et persisté ? Comment ont-ils affecté l’évolution des sociétés au cours de l’histoire humaine ?

          L’histoire du judaïsme comporte l’exemple d’un trait culturel apparu assez spontanément, qui a perduré et eu des implications durables du fait de ses avantages différés imprévus. Voici près de deux mille ans, dans le cadre de la lutte pour le pouvoir entre mouvements rivaux au sein du judaïsme, plusieurs sages ont promu l’alphabétisation universelle. Parmi les avocats les plus célèbres de ce principe figurent le rabbi Shimon ben Shetah au Ier siècle avant notre ère et le grand prêtre Joshua ben Gamla, environ un siècle plus tard, qui soulignèrent que les parents avaient le devoir de donner de l’instruction à leurs fils. Cette doctrine (voir chapitre 5) représentait un immense défi à une époque où le taux d’alphabétisation était très bas, où les activités nécessitant de savoir lire et écrire restaient rares et où la plupart des foyers ne pouvaient pas renoncer à la main-d’œuvre gratuite que représentaient leurs fils et n’avaient pas les moyens de payer pour leur éducation236.

          Les initiatives culturelles de ce type sont un trait commun des sociétés humaines, mais elles durent rarement assez longtemps pour entraîner des changements culturels significatifs à long terme237. Dans ce cas précis, cependant, une série d’événements a renforcé cette tendance culturelle. À la suite de la grande révolte contre l’Empire romain qui éclata en Judée en l’an 66 de notre ère, les Romains détruisirent Jérusalem et le Temple. Diverses grandes branches du judaïsme s’éteignirent, dont les sadducéens — l’élite sacerdotale — et les zélotes, qui se battaient pour l’indépendance juive, tandis que les pharisiens, la faction relativement modérée qui insistait sur l’étude des textes juifs plutôt que sur le culte rituel du Temple, devinrent le groupe dominant dans le monde juif. Les pharisiens savants encouragèrent l’accès des masses à l’instruction puis imposèrent des sanctions aux familles qui n’envoyaient pas leurs fils à l’école, poussant sans le vouloir les foyers les plus pauvres à abandonner le judaïsme.

          Espérant renforcer la partie survivante de son peuple vaincu, le rabbi Judah ha-Nasi, chef de la communauté juive de Judée sous occupation romaine au IIIe siècle de notre ère, souligna à son tour l’importance de lire la Bible et d’en appliquer les commandements. Au fil des siècles, l’expulsion des Juifs de leur pays natal et l’introduction de lois interdisant à la diaspora de posséder des terres rendirent l’investissement dans le capital humain, un actif par nature mobile, particulièrement attrayant et profitable. L’urbanisation ultérieure du monde islamique et de l’Europe médiévale accrut la demande de main-d’œuvre instruite, augmentant encore les bénéfices de cette norme culturelle et accélérant la tendance à long terme qui poussa les Juifs à se détourner des activités agricoles au profit du commerce et de métiers urbains qui demandaient une instruction plus complète.

          De même que pour les mutations biologiques, si l’impulsion première d’un changement culturel peut être « aléatoire », sa constance ou son extinction n’est pas accidentelle238. La norme de l’alphabétisation et du savoir livresque aurait bien pu ne jamais s’imposer dans les communautés juives ou protestantes sans le décret des sages juifs et la prédication de Luther ; en revanche, il est quasiment certain qu’elle ne se serait jamais enracinée comme elle l’a fait sans les avantages — en l’occurrence, commerciaux et économiques — qu’elle offrait et que n’avaient pas envisagé ni évoqué les premiers défenseurs de l’étude de la Bible.

          En fonction des lieux et des époques, les sociétés ont inévitablement mis en place des normes différentes pour s’adapter à leurs écosystèmes particuliers. Au fil du temps, et d’une civilisation à l’autre, penseurs et dirigeants ont proposé d’innombrables réformes des normes, des valeurs et des croyances. Mais ces nouveaux traits culturels ont persisté et engendré un changement culturel significatif avant tout dans les cas où les spécificités géographiques et climatiques, la situation sanitaire ou les conditions technologiques, commerciales et sociales en intensifiaient les bénéfices.

          Les êtres humains ont élaboré des traditions et des normes qui réglementent, par exemple, l’alimentation, le droit de propriété, la cohésion sociale, la structure familiale et les rapports entre les sexes. Au sein des sociétés, les individus considèrent souvent que ces traditions reposent sur des valeurs essentielles et intemporelles. Ils les respectent et les perpétuent sans nécessairement connaître leurs finalités originelles ni comprendre les raisons de leur existence, tributaire de mécanismes adaptatifs239. Cette tendance psychologique à adhérer aux normes culturelles existantes sans en contester les fondements constitue un avantage en matière de survie. Des sociétés qui n’avaient guère de conscience collective, guère de connaissances scientifiques de la biologie humaine ou des facteurs écologiques qui affectent leurs habitats ont tout de même pu prospérer dans des environnements complexes et précaires, agissant comme si elles possédaient ces savoirs grâce à la sagesse accumulée au fil de générations et transmise sous la forme de traditions anciennes, de croyances intemporelles et de règles universelles. Par exemple, en héritant de lois alimentaires élaborées pour préserver des risques liés à une hygiène médiocre ou à l’incapacité à distinguer les plantes sauvages vénéneuses des comestibles, les nouvelles générations étaient dispensées d’un processus d’apprentissage et d’adaptation potentiellement mortel.

          La grande diversité des cultures à travers le monde est le fruit de l’adaptation de chaque société à sa niche écologique unique et aux circonstances historiques de son existence240. Ce processus n’a donc pas engendré une hiérarchie de normes uniformément admise à travers le monde. Néanmoins, comme l’a fait valoir Franz Boas, le fondateur de l’anthropologie culturelle, la plupart des cultures partagent justement la conviction erronée et parfois destructrice que leurs normes sont, universellement, les bonnes. Cette tendance a pu contribuer à l’émergence du racisme comme trait culturel dans maintes sociétés. Nations conquérantes et puissances coloniales ont souvent décrit les peuples d’autres cultures comme inférieurs, voire comme des sous-hommes, afin de légitimer moralement l’exploitation, l’esclavage et le génocide, aggravant ainsi les redoutables disparités entre puissances coloniales et populations colonisées241.

          Sans surprise, la plupart des normes durables sont celles qui participent à la prospérité à long terme des populations qui y adhèrent. Parmi elles figurent la propension à une coopération élargie, apparue dans des régions où les conditions géographiques nécessitaient la création d’infrastructures agricoles publiques, comme des terrasses et des systèmes d’irrigation ; l’adoption de comportements plus tournés vers l’avenir, propre aux communautés agricoles où les bénéfices des récoltes sont recueillis un bon moment après l’investissement en plantations ; et une tendance à faire davantage confiance aux inconnus, née dans des régions où l’instabilité climatique imposait le partage des risques. Ces traits se sont formés à diverses périodes en différents endroits, mais tous ont perduré et se sont répandus parce qu’ils se sont révélés profitables à la société dans son ensemble.

          Cependant, à un moment, une transformation particulièrement spectaculaire s’est produite dans une région du monde qui a galvanisé ces traits culturels favorables à la croissance pour déboucher sur une « culture de la croissance ».

        

        
          UNE CULTURE DE LA CROISSANCE

          Pendant la majeure partie de l’histoire humaine, les individus qui contestaient les normes, les croyances et les préférences héritées de leurs ancêtres devaient batailler pour imaginer d’autres solutions plus efficaces. La sagesse et les traditions culturelles étaient vénérées parce qu’elles avaient aidé les humains à survivre. Or, puisque peu d’individus comprenaient vraiment en quoi elles contribuaient à leur bien-être, il eût été risqué, au regard de l’évolution, d’en démentir la validité. De ce fait, la plupart des sociétés ont résisté aux changements culturels brusques, comme ceux qui accompagnent les grandes avancées techniques, philosophiques et scientifiques. Les cultures ont plutôt tendance à imiter la prudence de leurs ancêtres, à vénérer le lointain passé avec un mélange de nostalgie et d’idéalisme. Par exemple, l’un des dogmes du judaïsme orthodoxe est le « déclin des générations » : la croyance que les générations passées sont plus sages et plus proches de Dieu, et que les interprétations profondes et bien argumentées de la Bible faites par les sages juifs voici des millénaires sont difficilement égalables.

          Toutefois, il arriva un point où le progrès technique atteignit un tel rythme que les avantages du conservatisme commencèrent à décroître ; dès lors, la vénération de la sagesse antique amorça un lent déclin. La Bataille des livres — satire de l’écrivain anglo-irlandais Jonathan Swift parue en 1704 — contient une description haute en couleur de l’esprit du temps : les livres anciens et nouveaux d’une bibliothèque prennent vie et se combattent. C’est la métaphore d’une querelle qui avait commencé à la Renaissance, avec l’émergence de l’humanisme, s’était intensifiée au XVIIe siècle et secouait toujours le continent européen à l’époque de Swift. D’un côté, les Modernes prétendaient que les temps et les valeurs avaient changé et que l’on pouvait progresser au-delà de la pensée classique grecque et latine. De l’autre, les Anciens assuraient que la sagesse des penseurs antiques était éternelle et universelle, que les philosophes et auteurs modernes devaient avant tout veiller à préserver et à suivre cette tradition.

          Cette querelle marqua un moment unique dans l’histoire : pour la première fois, des philosophes tournés vers l’avenir prirent le dessus sur leurs rivaux. En 1784, Emmanuel Kant put ainsi écrire dans son essai Qu’est-ce que les Lumières ? :

          
            Les Lumières se définissent comme la sortie de l’homme hors de l’état de minorité, où il se maintient par sa propre faute. La minorité est l’incapacité de se servir de son entendement sans être dirigé par un autre. Elle est due à notre propre faute quand elle résulte non pas d’un manque d’entendement, mais d’un manque de résolution et de courage pour s’en servir sans être dirigé par un autre. Sapere aude ! Aie le courage de te servir de ton propre entendement ! Voilà la devise des Lumières242.

          

          Les Lumières exhortaient les hommes à se faire confiance et à rejeter résolument les traditions culturelles désuètes. Elles appelaient à élaborer une approche du monde plus sceptique, empirique et souple, dans l’espoir de créer une nouvelle culture fondée non pas sur la foi dans les traditions, mais sur la conviction qu’il était possible de bâtir un monde meilleur grâce au progrès scientifique, technique et institutionnel. Récemment, l’historien de l’économie Joel Mokyr a donné à cette approche, qui permet une adaptation rapide à un environnement changeant, le nom de « culture de la croissance243 ».

          Avec l’accélération spectaculaire du progrès technique et social, les individus et les sociétés en mesure d’adopter cet éthos prospérèrent. Ce fut un revirement de paradigme radical par rapport aux périodes antérieures où le rythme du progrès était plus lent et où l’éthos des Lumières était donc souvent moins avantageux que la vénération de la sagesse des Anciens et le respect des traditions.

          Pourtant, la nature et la finalité mêmes de toute culture consistent à préserver et à persister, non pas à rejeter le passé et à célébrer le changement. Et, du fait de cette tension inhérente, les transformations rapides ont toujours été un véritable défi, quand elles n’étaient pas tout bonnement impossibles, pour la plupart des sociétés.

        

        
          INERTIE CULTURELLE

          Selon l’hypothèse du gène économe, une adaptation évolutive a permis à nos lointains ancêtres de survivre aux périodes de disette en se constituant des réserves de graisse. Aujourd’hui, cependant, dans les sociétés contemporaines où la nourriture est abondante, ce gène économe est un facteur essentiel de l’obésité à travers le monde, ainsi qu’une cause majeure de morbidité et de mortalité244. La persistance de ce trait malgré le désavantage qu’il représente à l’époque moderne tient à ce que les traits biologiques ont typiquement évolué plus lentement que l’habitat humain.

          Les traits culturels, bien entendu, sont distincts des traits biologiques. À la différence des gènes, ils se transmettent horizontalement, entre pairs, et non pas verticalement, au fil des générations. Cette transmission sociale s’opère via l’apprentissage, l’imitation, l’éducation et le tabou, ce qui signifie que les caractéristiques culturelles peuvent se transformer bien plus rapidement que nos génomes. Néanmoins, les traits culturels évoluent aussi moins rapidement que les conditions de vie et, à la différence des progrès institutionnels, il est rare qu’ils connaissent une métamorphose rapide, même face à des changements majeurs.

          La différence entre les trajectoires de l’Italie du Nord et de l’Italie du Sud permet de mesurer l’impact de l’inertie culturelle sur le développement économique. Depuis 1871, l’Italie est une république unitaire gouvernée par un seul et même ensemble d’institutions politiques, judiciaires et économiques. À la différence de la Corée, aucune frontière ne sépare le Nord du Sud. Les divergences sont pourtant considérables : dans une bonne partie du Sud, le revenu par tête est inférieur d’un tiers à celui des zones septentrionales.

          En 1958, le politologue américain Edward Banfield a avancé une thèse influente selon laquelle le plus faible niveau de prospérité de l’Italie méridionale pouvait être imputé à la persistance de liens familiaux plus robustes245. À l’en croire, une plus forte intensité des liens familiaux diminuait la confiance accordée aux personnes hors de sa parentèle, affaiblissait la coopération nécessaire à la poursuite d’un objectif public commun et réduisait de ce fait le niveau de prospérité économique. En accord avec cette thèse, des données récentes indiquent que l’importance des liens de parenté diffère sensiblement d’une région de l’Italie à l’autre, comme c’est plus généralement le cas d’un pays à l’autre. De même, l’existence de noyaux familiaux aux liens plus serrés a tendance à affecter négativement non seulement les niveaux de confiance sociale et de participation politique, mais aussi la place des femmes dans la population active et la mobilité géographique246. Et puisque, comme l’a noté le Nobel d’économie américain Kenneth Arrow, les transactions commerciales reposent souvent sur la confiance et que son absence nuit au commerce, le moindre degré de confiance ressenti hors du cadre familial a pu freiner le développement économique en Italie méridionale247.

          Mais comment sont apparues, à l’origine, ces fluctuations relatives aux niveaux de confiance et aux liens familiaux ? Près de trente ans après l’hypothèse de Banfield, le politologue américain Robert Putnam a publié un livre tout aussi marquant pour expliquer ces variations déroutantes. Voici un millier d’années, l’Italie méridionale était sous la coupe des rois normands qui imposèrent un ordre économique féodal. Les cités du Nord, jouissant d’une relative liberté après s’être affranchies du joug du Saint Empire romain, se dotèrent d’institutions plus démocratiques248. Historiquement, les citoyens de l’Italie du Nord avaient donc joué un rôle actif dans la vie politique et celle de la communauté, tout en se distinguant par un degré de confiance plus élevé accordé à leurs pairs ; ceux du Sud, en revanche, s’étaient habitués à avoir une voix limitée dans un système politique hiérarchisé. Selon Putnam, c’est la raison pour laquelle l’Italie septentrionale a alimenté une culture propice à la démocratie, tandis que des pans entiers de l’Italie méridionale conservaient des institutions rappelant le vieil ordre féodal et étaient dominés par la mafia.

          Pour Putnam, la démocratie se nourrit essentiellement du capital social : les traits culturels qui favorisent la confiance et l’engagement civique. De nos jours, les habitants des cités italiennes qui ont acquis leur indépendance relativement tôt au Moyen Âge montrent des niveaux plus élevés d’engagement démocratique et civil, de confiance, mais aussi de prospérité économique249. Le capital social a aussi favorisé une plus grande ouverture aux instruments financiers contemporains et donc à la prospérité économique. Les habitants de l’Italie du Nord, où le capital social se révèle plus développé (meilleur taux de participation électorale, pourcentage plus élevé de dons du sang), sont davantage enclins à placer leur fortune à la banque, à faire crédit, à investir en Bourse et à contracter des prêts. Curieusement, le capital social a un impact persistant à long terme : les Italiens qui migrent vers d’autres parties du pays demeurent influencés par l’héritage culturel de leurs régions ancestrales.

          Les divergences entre les régions italiennes illustrent les répercussions puissantes que peuvent avoir les attributs culturels associés au capital social. Elles prouvent que ces attributs persistent au fil des siècles, faisant ainsi peser l’effet des changements institutionnels survenus dans un lointain passé sur les développements politiques et sociaux du temps présent. De telles empreintes historiques à long terme sont aussi perceptibles en d’autres régions. L’empire des Habsbourg a régné sur une vaste partie de l’Europe centrale et orientale du milieu du XVe au début du XXe siècle et ses institutions étaient réputées pour leur efficacité. Les zones d’Europe orientale jadis dirigées par les Habsbourg jouissent encore à ce jour d’une plus grande confiance dans les institutions gouvernementales et de niveaux de corruption moindres que les régions voisines (y compris au sein d’un même pays) autrefois gouvernées par l’Empire ottoman ou le Saint Empire romain250.

          L’empreinte durable de la traite des esclaves en Afrique est un exemple singulièrement édifiant de l’influence du capital social. L’esclavage existait dans certaines parties de l’Afrique avant le XVe siècle, mais avec l’avènement du commerce transatlantique d’esclaves africains, les enlèvements et les conflits interethniques se sont considérablement accrus en Afrique de l’Ouest, en particulier parce que les chefs locaux répondaient à l’énorme demande des trafiquants d’esclaves européens. Ces pratiques traumatisantes ont attisé une méfiance préventive à l’égard des Européens et des inconnus, mais aussi des voisins et des parents. De fait, si l’on se fie à une enquête menée par l’Afrobaromètre dans les pays d’Afrique subsaharienne, un écart substantiel semble exister dans les niveaux de confiance interpersonnelle entre les régions affectées par la traite négrière et celles qui ont été épargnées, et ce, plus d’un siècle après la fin du trafic251.

          Pourtant, c’est peut-être chez les migrants et leurs descendants que la persistance des traits culturels s’observe le plus clairement. Chez les migrants qui s’installent en Europe et en Amérique du Nord, la conception du rôle des femmes dans la population active et de l’autonomie des enfants, par exemple, converge très rapidement avec celle de la population locale native. En revanche, pour ce qui est des croyances religieuses et des valeurs morales, même les immigrés de la quatrième génération ont tendance à rester en partie fidèles aux traditions de leur culture d’origine252. Ces aléas adaptatifs peuvent tenir au fait que certaines valeurs culturelles n’ont pas d’impact significatif sur la prospérité économique et que, par conséquent, l’incitation à s’en défaire afin de mieux s’adapter est limitée. Dans ces circonstances, il est plus probable que les individus conservent leurs valeurs et traditions ancestrales.

          En somme, les traits culturels sont façonnés par une myriade de facteurs, essentiellement en tant que réponse adaptative à notre environnement. Ces ajustements à de nouvelles institutions, de nouvelles techniques, de nouvelles variétés de plantes, de nouveaux échanges commerciaux ou de nouvelles migrations ont eu un impact majeur sur l’émergence et la persistance de traits culturels inédits. Lorsque la réussite économique résultait d’une modification de caractéristiques culturelles, ce progrès s’est produit plus rapidement. Mais puisque, dans l’ensemble, les cultures évoluent plus lentement que la technique, surtout au cours des derniers siècles, il est probable que les traits culturels soient demeurés un frein au développement dans certaines sociétés.

        

        
          CULTURE ET PROSPÉRITÉ

          La culture a contribué à la croissance et à la prospérité économique de diverses façons. Elle a modelé notre manière d’élever nos enfants, ce qui a eu un impact sur l’accumulation du capital humain et, en fin de compte, sur le début de la transition démographique. Les spécificités de chaque système culturel ont façonné le degré de confiance des individus les uns envers les autres et envers les institutions politiques et financières, indicateurs qui reflètent le capital social et la coopération. La culture a déterminé chez nous des comportements tournés vers le futur, dont l’épargne, l’investissement en capital humain et l’adoption de nouvelles techniques, et elle a marqué la manière dont nous percevons les idées novatrices et les changements de paradigme.

          De même que les institutions politiques et économiques ont pesé sur les valeurs culturelles — pour nous inciter à investir dans l’instruction, à coopérer avec d’autres, à faire confiance aux inconnus ou, au contraire, pour nous en empêcher —, la culture a aussi exercé son influence sur ces institutions253. En Amérique du Nord, par exemple, diverses communautés de migrants européens ont créé des institutions accordées aux valeurs culturelles respectées dans leurs pays d’origine254. Les quakers, dont la culture promouvait la liberté individuelle et religieuse, soutinrent les institutions qui limitaient le rôle du gouvernement, donnaient la priorité à la liberté d’agir de chacun, séparaient l’Église et l’État, et prélevaient des taxes relativement modiques. Les puritains, qui mettaient au-dessus de tout la cohésion sociale et l’alphabétisation comme gage d’indépendance spirituelle, furent enclins à promouvoir l’instruction publique, l’engagement civique et le strict respect de l’ordre public, moyennant une fiscalité plus lourde. Dans le même temps, les immigrés écossais et irlandais, partisans d’un rôle limité de l’État dans les affaires personnelles, établirent des cadres qui défendaient les libertés individuelles, des tribunaux ad hoc (« justice frontalière ») pour régler les conflits, soutinrent le port d’armes et veillèrent à une fiscalité légère. Ces valeurs culturelles se manifestent aujourd’hui encore dans différents segments de la société américaine et les types d’institutions qu’ils défendent.

          Au cours de notre histoire, dans la plupart des sociétés, les individus se sont méfiés des innovations techniques, scientifiques et philosophiques et ont eu tendance à préserver leurs institutions gouvernementales et les structures de pouvoir en place. Ce phénomène ne doit rien au hasard : la stabilité qu’offraient valeurs, croyances et coutumes perpétuées de génération en génération a traditionnellement facilité la survie et la prospérité en milieu incertain. Voici quelques siècles, cependant, les sociétés d’Europe occidentale ont connu un changement culturel qui a accéléré la vitesse des grands rouages de l’histoire et fait advenir l’ère moderne de croissance économique. Ces sociétés ont acquis la conviction que les innovations scientifiques, techniques et institutionnelles ouvraient la voie vers un monde meilleur. Autrement dit, que de telles innovations constituaient un progrès.

          La tendance de ces sociétés à investir davantage dans le capital humain et à promouvoir l’égalité des sexes allait devenir le principal moteur de la transition démographique et d’une croissance soutenue. Qui plus est, elles embrassèrent des valeurs favorables à la croissance telles que l’individualisme et la laïcité : en d’autres termes, la conviction que tout individu devrait avoir le droit de forger son destin, sans contraintes sociales ni religieuses. Ces transformations culturelles facilitèrent l’émergence d’institutions politiques et économiques qui apportèrent à leur tour d’autres progrès techniques. À mesure que le rythme de l’innovation technique et des changements sociaux s’intensifiait, ces normes culturelles et structures institutionnelles nouvelles se révélaient toujours plus porteuses. Ainsi s’établit un cercle vertueux. En renforçant la croissance, les normes culturelles accéléraient le rythme du progrès et soutenaient la transition de la stagnation vers la prospérité, tandis que les grands rouages de l’histoire encourageaient l’évolution de traits culturels adaptés à l’intensification de la croissance.

          Une énigme demeure pourtant : pourquoi les cultures et institutions particulièrement propices au progrès sont-elles apparues dans certaines sociétés et non dans d’autres ? La dynastie Song et le califat abbasside ont tous deux connu un progrès technique spectaculaire, mais leur rythme de développement a fini par décliner ; à l’Ouest, en revanche, il a persisté jusqu’à présent grâce à l’émergence d’institutions et de traits culturels bénéfiques à la croissance.
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              Institutions, culture et rouages du changement
            

          
          À certains stades de l’histoire humaine, l’ancrage géographique des transformations culturelles et institutionnelles peut paraître assez arbitraire ; on peut imaginer une histoire alternative dans laquelle la Corée du Nord serait devenue un poumon du capitalisme tandis que la Corée du Sud aurait sombré dans la pauvreté propre aux régimes communistes. Dans la plupart des cas, toutefois, deux facteurs profondément enracinés ont sous-tendu l’émergence de différentes normes culturelles et structures institutionnelles : la géographie et la diversité humaine.
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        L’ombre de la géographie
      

      
        Avant la révolution industrielle, l’élevage était la base de l’agriculture dans une bonne partie du monde. En plus d’être une source vitale de nourriture, les animaux fournissaient des fibres pour le textile et pouvaient être utilisés comme moyens de transport. En Eurasie, le bétail faisait partie intégrante de la révolution agricole. Dans les Andes, en Amérique du Sud, lamas et alpagas étaient utilisés comme bêtes de somme autant que comme source de laine et de viande. Dans les déserts d’Arabie, du Sahara et de Gobi, les chameaux ne servaient pas uniquement à transporter les nomades à travers les étendues sauvages, ils les pourvoyaient aussi en fourrure et en lait au cours de ces voyages ; dans les montagnes du Tibet, les yaks servaient à labourer et à porter des charges, mais on les exploitait aussi pour leur poil, leur cuir et leur lait. Le bétail permettait aux sociétés d’augmenter leur production agricole et, en conséquence, d’agrandir leur population et d’intensifier les progrès techniques.

        Cependant, une zone géographique en particulier demeura essentiellement dépourvue de cheptel : une large bande de terre allant de la côte est à la côte ouest de l’Afrique, bordée par le Sahara au nord et le Kalahari au sud. L’absence de bétail semble être l’une des principales raisons pour lesquelles, historiquement, ce territoire a été relativement peu peuplé et ses habitants n’ont pas connu les mêmes avancées techniques et institutions politiques que les autres régions. Quelle est la cause de cette absence ? Une modeste mouche255.

        La mouche tsé-tsé, qui prospère dans l’humidité et la chaleur de l’Afrique centrale, se nourrit du sang des humains et des animaux. Elle est le principal vecteur du parasite meurtrier responsable de la maladie du sommeil (trypanosomiase africaine) chez les humains et de maladies similaires chez les chèvres, moutons, cochons, chevaux et autres espèces de bétail. Le parasite tue certains animaux et diminue la production de lait ainsi que la vitalité des survivants, de sorte que les exploitations agricoles ne peuvent guère compter sur eux. Des recherches récentes fondées sur des données anthropologiques récoltées en 1967 auprès de presque quatre cents groupes ethniques précoloniaux de cette région d’Afrique suggèrent que la prolifération de la mouche tsé-tsé a eu un effet négatif spectaculaire sur le recours à l’élevage et au labour256. De fait, elle a infligé des dommages si considérables aux cheptels domestiqués que, depuis la transition agricole, les zones touchées sont restées moins développées que d’autres régions voisines257. Sachant que la mouche tsé-tsé ne vit que dans certaines conditions environnementales, ce sont en fin de compte des caractéristiques géographiques qui ont déterminé l’absence de cheptel en Afrique centrale et donc le retard de développement économique de la région par la suite.

        La mouche tsé-tsé n’est pas le seul insecte à avoir perturbé la croissance en Afrique. Le moustique anophèle, qui s’épanouit dans des conditions climatiques bien spécifiques et transmet le paludisme aux humains, a aussi prélevé un lourd tribut sur le continent. Les populations des régions affectées — Afrique subsaharienne, mais aussi Asie du Sud-Est et Amérique du Sud — sont confrontées à un taux de mortalité infantile élevé, et les enfants qui survivent à la maladie souffrent de troubles cognitifs durables258. De surcroît, poussés par le risque de perdre leur progéniture, les parents ont tendance à enfanter davantage, ce qui limite leur capacité d’investir dans le capital humain de leurs enfants, entrave l’éducation des femmes et réduit la contribution de celles-ci à la force de travail259. Dans les dernières décennies, les avancées de la médecine ont atténué les répercussions d’autres épidémies sur la croissance économique, mais en l’absence de vaccin efficace contre le paludisme, cette maladie continuera d’entraver l’accumulation de capital humain et la croissance dans les régions où elle a cours.

        Au-delà des insectes porteurs de maladies, d’autres aspects de la géographie ont affecté le développement économique. Avant l’invention des chemins de fer et du transport aérien, la proximité de la mer et des rivières navigables était un avantage décisif pour le commerce, la diffusion des techniques et l’accès aux produits de la pêche maritime. L’accessibilité des cours d’eau avait donc un impact majeur sur le développement et la formation des États260. Même si certains des quarante-quatre pays du monde dépourvus de littoral sont prospères, comme l’Autriche et la Suisse, la plupart demeurent pauvres. De même, les terrains accidentés ou les climats régionaux instables ont traditionnellement porté un préjudice direct au développement.

        La géographie détermine aussi la disponibilité de ressources naturelles telles que les combustibles fossiles et les minéraux. À court terme, celles-ci ont généralement constitué une manne considérable ; à plus long terme, cependant, on y a souvent vu une « malédiction », car elles détournent les efforts des secteurs à forte intensité de capital humain et encouragent les activités non productives qui relèvent de la rente. Selon certains spécialistes, l’abondance des mines de charbon a offert à la Grande-Bretagne une longueur d’avance dans le perfectionnement de la machine à vapeur et donc participé au déclenchement précoce de la révolution industrielle. Il n’en reste pas moins que d’autres pays dotés de grandes quantités de charbon, comme la Chine, ne se sont industrialisés que beaucoup plus tard. Curieusement, durant l’ère malthusienne, la terre qui se prêtait à l’agriculture fut une aubaine, tant pour la densité de la population que pour le progrès technique. À l’époque moderne, cependant, les régions qui bénéficiaient d’un avantage comparatif dans l’agriculture ont eu tendance à entraver le développement d’autres secteurs plus lucratifs et la prospérité s’y est trouvée freinée261.

        Pourtant, hormis ces effets directs — sur la productivité de l’agriculture et du travail, sur l’adoption des innovations, sur le commerce et la disponibilité des ressources naturelles —, la géographie a pu indirectement encourager la compétition, façonner les institutions et donner naissance à certains traits culturels.

        
          FRAGMENTATION DU PAYSAGE ET ESSOR DE L’EUROPE

          Les effets de la géographie sur la concurrence pourraient expliquer l’essor de l’Europe et sa capacité à dépasser d’autres civilisations comme la Chine : c’est ce qu’on a appelé le miracle européen.

          Les régions les plus fertiles de la Chine furent unifiées dès l’an 221 avant notre ère et vivent depuis les deux derniers millénaires avec un système d’écriture uniforme et une langue dominante ; et, durant la majeure partie de cette période, une gouvernance centralisée. L’Europe, en revanche, est longtemps restée fragmentée en un grand nombre d’États, une mosaïque de pays et de langues262. Cette fragmentation politique a instauré entre les pays une concurrence intense, laquelle semble avoir facilité et stimulé le développement institutionnel, technique et scientifique263. Comme l’écrivait en 1742 le philosophe des Lumières écossais David Hume :

          
            Rien ne favorise davantage l’essor de la politesse et de l’éducation qu’un groupe d’États voisins et indépendants qui sont liés entre eux par des relations commerciales et politiques. L’émulation qui jaillit naturellement entre ces États voisins est une source évidente de perfectionnement. Mais ce sur quoi je voudrais surtout insister, c’est à quel point de tels territoires limités bornent la croissance du pouvoir et de l’autorité264.

          

          Dans des civilisations centralisées, comme en Chine et dans l’Empire ottoman, les gouvernements avaient le pouvoir d’entraver les avancées techniques et culturelles qui menaçaient les intérêts des élites. En Europe, les inventeurs et entrepreneurs qui se heurtaient à une résistance pouvaient se rendre dans les États voisins, où d’autres monarques s’avéraient plus hésitants à laisser filer des innovations techniques, commerciales ou organisationnelles susceptibles d’influer sur le destin de la nation.

          Le financement des voyages de Christophe Colomb aux Amériques éclaire la nature de cette concurrence. Colomb demanda d’abord au roi João II du Portugal de subventionner un voyage vers l’ouest. Celui-ci refusa, convaincu que l’investissement le plus prudent consistait à renforcer la route du sud et de l’est, autour de l’Afrique. Dans sa quête de fonds, Colomb tenta sa chance à Gênes et à Venise. En vain. Il dépêcha alors son frère auprès du roi d’Angleterre Henry VII et, dans le même temps, approcha la reine Isabelle de Castille et son mari, le roi Ferdinand II d’Aragon. L’Espagne ayant déjà pris du retard dans la lutte pour le contrôle des routes maritimes directes vers l’est, Colomb finit par persuader le couple royal de financer son voyage à l’ouest — itinéraire indirect vers l’Inde. Non contents d’en assurer le financement, les souverains encouragèrent la réussite commerciale du voyage en permettant à Colomb de conserver une partie des profits escomptés.

          Le contraste entre, d’une part, les expéditions européennes d’exploration et de pillage, aiguillonnées par la concurrence, et, d’autre part, les voyages maritimes plus modestes des dynasties chinoises illustre plus avant l’impact de la concurrence politique. Au début du XVe siècle, la flotte impériale chinoise fit voile vers l’Asie méridionale et l’Afrique avec des navires nettement plus grands que ceux de Colomb. Cependant, après la défaite des factions pro-marines dans la lutte de pouvoir interne qui embrasa la cour impériale au milieu du XVe siècle, la Chine démantela ses chantiers navals et ses navires tout en interdisant les voyages de longue distance potentiellement lucratifs.

          Autre exemple des effets dévastateurs du manque de concurrence sur le progrès technique : l’introduction tardive de l’imprimerie dans l’Empire ottoman. En 1485, d’après certains témoignages, le sultan promulgua un édit interdisant l’imprimerie à caractères mobiles en écriture arabe, en partie pour apaiser l’influente institution religieuse qui craignait de perdre son monopole sur la diffusion de la sagesse spirituelle et, dans une moindre mesure, pour soutenir les scribes, qui redoutaient de pâtir de cette compétition265. C’est seulement en 1727, après des siècles d’utilisation d’une technique d’imprimerie obsolète, que les Ottomans autorisèrent l’ouverture de la première presse utilisant des caractères arabes. Elle fut malgré tout soumise à une surveillance stricte ; au cours du siècle suivant, les imprimeries ottomanes ne devaient publier que quelques centaines de livres, avec des tirages limités266. Sans doute cette barrière est-elle l’une des raisons qui explique que le taux d’alphabétisation dans l’Empire ottoman stagnait à 2-3 % de la population seulement au début du XVIIIe siècle267.

          En Europe, a contrario, la concurrence alimenta une culture de l’innovation et une souplesse institutionnelle dont la Réforme donne un exemple de choix. Les entrepreneurs lançaient leurs initiatives par-delà les frontières, tandis qu’ingénieurs, physiciens, architectes et artisans de talent migraient à travers le continent européen en quête d’opportunités économiques268. Alors que les califats musulmans sous les Abbassides (750-1258) et la Chine des Song (960-1279) connurent des périodes d’innovation et des avancées intellectuelles en mathématiques, en astronomie et en mécanique, ces tendances, en définitive, n’eurent qu’un temps. En Europe, en revanche, à compter de la Renaissance, ces développements culturels ont duré et porté le continent européen, ainsi que son double culturel, l’Amérique du Nord, à l’avant-garde du progrès technique pendant un demi-millénaire, position qu’aucun rival ne leur a disputée jusqu’à tout récemment. À l’époque actuelle de la mondialisation, la concurrence qui nourrit l’innovation n’est bien entendu plus intra-européenne mais intercontinentale : l’Europe contre l’Amérique du Nord contre l’Asie du Sud-Est.

          À quoi tenait cette fragmentation politique ? Pourquoi l’Europe était-elle décentralisée et marquée par la compétition entre pouvoirs relativement limités, tandis que des méga-empires monolithiques dominaient de vastes régions de l’Asie ? Une théorie, avancée par le grand historien germano-américain Karl Wittfogel et connue sous le nom d’hypothèse hydraulique, suggère que ces différences pourraient être dues à la grande dépendance de l’agriculture européenne vis-à-vis de la pluie, tandis qu’il existait dans les régions des grands fleuves chinois un réseau complexe de barrages et de canaux, dont la gestion nécessitait un degré très élevé de centralisation politique269.

          D’autres théories invoquent directement les paysages de ces régions. Des chefs d’État redoutables comme Jules César, Charlemagne et Napoléon conquirent de larges parties de l’Europe, mais même s’ils réussirent à garder le contrôle du continent, leurs exploits font pâle figure en comparaison de ceux de leurs contemporains en Chine, et cela tient en partie aux géographies respectives de ces régions du monde. Alors que le Yangzi et le fleuve Jaune offraient aux empereurs chinois des axes de transport entre les terres fertiles de leur pays, les fleuves d’Europe — le Rhin et le Danube —, bien plus petits, ne permettaient que partiellement aux hégémons en herbe de voyager rapidement d’une partie du continent à l’autre. Par ailleurs, les Pyrénées, les Alpes et les Carpates opposaient de redoutables obstacles physiques aux ambitieux conquérants européens, tout comme la Baltique et la Manche, qui représentaient des remparts naturels contre l’invasion pour maintes entités politiques européennes, dont la Grande-Bretagne, la France, l’Espagne, la Suisse, l’Italie et les États scandinaves. À l’opposé, les chaînes de montagnes chinoises ne protégeaient guère du pouvoir impérial centralisé270.

          Le littoral fractionné de l’Europe offre une autre explication géographique de sa décentralisation. La côte européenne se caractérise par une myriade de baies et de péninsules : Grèce, Italie, Espagne et Scandinavie. Les habitants de ces régions pouvaient défendre leurs territoires contre les envahisseurs et, même en temps de guerre, maintenir la circulation sur leurs routes commerciales maritimes271. Ce littoral complexe a aussi stimulé des techniques avancées de commerce maritime, qui ont posé les bases d’une explosion future du commerce et de la richesse272. La côte est-asiatique ne comportait pas de péninsules comparables, hormis la Corée, qui a bel et bien développé une culture indépendante.

          Avec le recul, il est clair que la connectivité géographique de la Chine, qui a conduit à la centralisation politique, était bénéfique au Moyen Âge en ce qu’elle a assuré à la région une longueur d’avance économique et technique. Mais elle a fini par se transformer en désavantage à la veille de la révolution industrielle, quand la concurrence et la porosité des cultures ont précipité ce changement de paradigme technique et ont permis d’en tirer profit273.

          Ces retombées contradictoires de la connectivité géographique suggèrent que, à divers stades de développement économique, les degrés de connectivité qui profitent le plus aux sociétés sont variables. Quand le rythme du progrès technique est relativement lent, une forte unité géographique, en dépit de son effet négatif sur la concurrence et l’innovation, permet aux régimes politiques centralisés de gouverner efficacement d’immenses empires et d’encourager la croissance économique en instaurant l’État de droit et en investissant dans les biens publics. Quand le progrès technique s’accélère, cependant, de moindres niveaux de connectivité ont certes un impact négatif sur la cohésion sociale, mais ils profitent à la concurrence et à l’innovation, et améliorent la prospérité. Autrement dit, quand les grands rouages de l’histoire humaine et le progrès technique se sont accélérés, le degré de connectivité géographique optimal pour la croissance a baissé, ce qui a entraîné un retour de fortune entre les deux civilisations.

          Cela étant, puisque la Chine a désormais opéré la transition vers la croissance moderne, en l’absence d’un nouveau changement de paradigme technique majeur et compte tenu de la puissance de l’économie chinoise, sa connectivité géographique, sa centralisation politique et sa cohésion sociale sont à même de la ramener au rang des nations les plus prospères au monde.

        

        
          
          ORIGINES DES INSTITUTIONS EXTRACTIVES

          Comme on l’a vu au chapitre 7, les conditions géographiques ont eu une influence critique sur la nature des institutions qui se sont formées dans différents pays colonisés et ont persisté jusqu’à présent.

          Le climat tropical et le sol volcanique d’Amérique centrale et des Caraïbes, aussi bien que les conditions agroclimatiques d’autres régions d’Amérique latine et du sud des États-Unis ont rendu ces zones idéales pour des cultures dont le rendement optimal requiert de vastes plantations et une main-d’œuvre massive274. À l’époque coloniale, ces caractéristiques géographiques ont été la cause d’une forte concentration de la propriété terrienne ainsi que de l’apparition d’institutions fondées sur l’extraction et l’exploitation, vouées à l’esclavage et au travail forcé. L’effet n’a pas été de courte durée. Sitôt que ces colonies ont accédé à l’indépendance, les élites locales ont eu tendance à maintenir ces institutions extractives afin de continuer à profiter des inégalités économiques et politiques, quitte à retarder la croissance275.

          Les terres fertiles d’Amérique centrale et d’Amérique du Sud, berceau des civilisations précolombiennes les plus avancées techniquement, sont également celles où les puissances coloniales ont établi des institutions extractives pour encadrer l’exploitation de leurs immenses populations indigènes276. L’émergence de ces institutions et leur persistance à l’époque postcoloniale sont par ailleurs imputables à l’influence indirecte de la géographie, puisque la population était plus dense là où la terre et le climat permettaient une agriculture florissante et fiable. Elles ont contribué à une trajectoire de développement plus lente, raison pour laquelle certaines de ces régions jadis prospères sont devenues les moins riches des Amériques.

          De même, la géographie a affecté la viabilité du commerce asymétrique au cours de l’ère coloniale, ce qui a consolidé les institutions extractives auxquelles il avait donné naissance et qui l’alimentaient. Les régions d’Afrique et des Amériques moins développées, mais pourvues en matières premières et en sols fertiles, ont été la cible de ce commerce et ont alimenté l’institution la plus extractive de toutes, la traite d’esclaves. Les gains de ce commerce asymétrique, on l’a vu au chapitre 7, ont accéléré la transition des puissances coloniales vers l’ère de la croissance perpétuelle moderne, tout en ralentissant cette transition dans le monde en développement277. En particulier, les effets de l’esclavage sur le développement économique de l’Afrique se sont fait sentir bien au-delà de l’ère coloniale278. Les pays africains dont les populations ont été le plus affectées par l’asservissement et les migrations forcées pâtissent à ce jour d’économies moins viables279. Pour cette même raison, les terrains accidentés, qui entravent normalement le commerce et la prospérité, ont eu une influence bénéfique sur la croissance économique de cette région parce qu’ils ont servi de protection naturelle contre les chasseurs d’esclaves280.

          Toutefois, les effets de la géographie sur l’évolution des traits culturels ont été plus profonds encore que ses effets indirects sur la concurrence et les institutions.

        

        
          ORIGINES GÉOGRAPHIQUES DES TRAITS CULTURELS

          
            
              Mentalité tournée vers le futur
            

            Une mentalité tournée vers le futur est l’un des traits culturels les plus déterminants de la prospérité économique. Elle sous-tend la propension à faire des économies, à s’instruire et à promouvoir ou adopter des techniques nouvelles. D’après les travaux de Geert Hofstede, spécialiste néerlandais de psychologie sociale, cette mentalité diffère sensiblement d’un pays à l’autre281. Étudiant la contribution de ce trait à l’accumulation du capital humain et physique, au progrès technique et à la croissance économique, les chercheurs y voient un facteur déterminant fondamental de la richesse des nations.

            On pourrait faire remonter l’origine de cet attrait pour le futur à l’environnement géographique. Prenons une société de l’époque malthusienne, dont les membres envisagent deux stratégies possibles d’utilisation de la terre. La première, la stratégie de la consommation, consiste à exploiter l’ensemble de la terre pour la cueillette, la pêche et la chasse, de manière à satisfaire les besoins de consommation quotidiens de la communauté. Cette stratégie garantit toute l’année une offre alimentaire modeste mais relativement stable. La seconde, la stratégie de l’investissement, consiste à renoncer à une partie de la consommation immédiate au profit de plantations sur certaines zones du territoire. Cette stratégie requiert une certaine vision à long terme puisqu’elle implique de sacrifier la consommation à court terme au nom de la consommation future.

            Au cours de l’histoire, la stratégie de l’investissement a été plus profitable dans les régions où les récoltes ont des rendements plus élevés, de sorte qu’on s’attend à ce qu’une plus large portion du territoire disponible soit consacrée à l’agriculture. De fait, les sociétés installées dans ces régions fructueuses ont connu des niveaux de revenu supérieurs et, à l’ère malthusienne, une croissance démographique plus marquée. Cela a prouvé le bien-fondé de leur stratégie et renforcé leur penchant pour l’orientation à long terme, qui s’est transmise d’une génération à l’autre et s’est ancrée dans ces sociétés. Les écarts de rendement des cultures pourraient donc être à l’origine des divergences quant à la propension à se projeter vers l’avenir observées dans différentes régions du monde.

            Il est incontestable que les rendements des cultures sont inégaux tant au sein des continents que d’un continent à l’autre (fig. 17). Avant 1500, notamment, les cultures dominantes en Europe (orge) et en Asie (riz) fournissaient un rendement calorique quotidien potentiel par demi-hectare près de deux fois supérieur à celui des cultures correspondantes en Afrique subsaharienne (pois), alors même que celles-ci nécessitaient, de la plantation à la récolte, un tiers de temps en moins.
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                Rendement calorique potentiel des cultures indigènes avant 1500
              

              Cette carte présente la répartition mondiale des rendements caloriques quotidiens, de la plantation à la récolte, pour les cultures indigènes avant l’an 1500. Les zones plus sombres indiquent des valeurs plus élevées de rendement calorique potentiel.

            
            Des données empiriques laissent penser qu’au sein de chaque continent, dans les régions où les cultures offrent un rendement potentiel plus élevé, les populations sont davantage tournées vers le long terme, même si l’on tient compte d’autres facteurs géographiques, culturels et historiques282 — ce que confirment les sondages de l’European Social Survey (2002-2014) et du World Values Survey (1981-2014)283.

            Comme toujours, ces constats pourraient s’expliquer par une causalité inverse. Cette corrélation pourrait refléter un autre fait : les sociétés plus tournées vers le long terme sont celles qui choisissent des cultures nécessitant un investissement à plus long terme. Toutefois, la corrélation s’appuie sur le rendement calorique potentiel, lequel est entièrement déduit des caractéristiques agroclimatiques, plutôt que sur les récoltes réelles d’une région. Que ces caractéristiques soient (largement) indépendantes de la volonté humaine implique que la causalité inverse n’est pas pertinente. En même temps, le fait que le rendement potentiel soit — sans surprise — fortement corrélé au rendement réel suggère que le rendement constitue bel et bien l’élément déclencheur d’une évolution de ce trait culturel : une mentalité tournée vers l’avenir.

            Il se pourrait aussi que les sociétés plus orientées vers le long terme finissent par migrer vers des régions adaptées à des cultures à long terme et à fort rendement. Toutefois, il serait justifié de considérer que l’adoption de cultures à fort rendement, comme le maïs et la pomme de terre venus des Amériques à la suite de l’Échange colombien (échanges de biens agricoles, de bétail, de populations humaines et de micro-organismes, après 1492, entre l’Ancien et le Nouveau Monde) a fortement joué sur l’orientation à long terme des populations du Vieux Monde déjà établies284. Cela indique que les rendements ont au moins en partie façonné le comportement tourné vers l’avenir à travers un processus d’adaptation culturelle plutôt que de migration sélective.

            Il est important de noter que des études sur les migrants de deuxième génération actuellement établis en Europe et aux États-Unis montrent une corrélation entre le penchant pour l’orientation à long terme et les rendements potentiels des récoltes dans le pays d’origine de leurs parents, et non avec ceux des pays où ils sont eux-mêmes nés et où ils ont grandi. Autrement dit, dans ces cas, l’effet du rendement des cultures (ou de ses propriétés agroclimatiques sous-jacentes) sur l’orientation à long terme ne découle pas directement de la géographie, mais s’incarne plutôt en tant que spécificité culturelle et se transmet de génération en génération285.

            Le rendement n’est pas l’unique aspect des récoltes à traduire les conditions géographiques en traits culturels. Le type de cultures peut aussi être un facteur décisif. Des données provenant des régions chinoises suggèrent que l’adéquation de la terre à la culture du riz — laquelle requiert des systèmes d’irrigation à grande échelle et donc partagés par plusieurs territoires — a fait advenir une communauté plus collectiviste, interdépendante, tandis que la terre adaptée à la culture du blé, qui requiert un moindre degré de coopération, a concouru à l’émergence de communautés plus individualistes286. De même, des comparaisons entre pays mènent à la conclusion que la terre adaptée à des cultures à forte intensité de main-d’œuvre est aussi associée à l’émergence de communautés plus collectivistes287.

          

          
            
              Répartition des rôles entre les sexes
            

            Un des moteurs essentiels de la transition vers la croissance a été l’afflux des femmes dans les rangs de la main-d’œuvre rémunérée. L’industrialisation en a été une cause majeure, et la réduction de l’écart de salaires entre hommes et femmes qui s’est ensuivie a précipité la transition démographique. L’attitude dominante des différentes sociétés envers les rôles dévolus aux hommes et aux femmes a aussi été — et demeure — un facteur important. Dans certaines parties du monde, elle encourage les femmes à rejoindre la population active et, de ce fait, sous-tend la croissance, tandis qu’elle les en empêche en d’autres.

            Une nouvelle fois, il est possible de remonter aux conditions géographiques afin d’analyser l’origine d’un trait culturel aux implications cruciales pour le développement économique. En 1970, l’économiste danoise Ester Boserup a émis l’hypothèse que les différences d’approche actuelles à l’égard du rôle des femmes dans la population active étaient le fruit des méthodes d’agriculture préindustrielles. En fonction de la nature du sol et des cultures dominantes, certains paysans labouraient leurs champs à l’aide de houes et de râteaux, tandis qu’ailleurs on employait plutôt des charrues attelées à des chevaux ou des bœufs. Or utiliser une charrue et maîtriser les bêtes qui la tirent nécessite une grande force physique, et par conséquent les hommes jouissaient d’un avantage physiologique significatif sur les femmes en matière de labourage dans les régions concernées, raison pour laquelle les femmes y sont restées cantonnées aux travaux domestiques tout au long de l’histoire. Ainsi, selon Boserup, c’est essentiellement dans les zones où la terre se prêtait au labourage à la charrue qu’est apparue la division du travail en fonction du genre288.

            Les données relatives aux sociétés agricoles à travers le monde corroborent cette thèse. Dans les régions où l’emploi de la charrue était généralisé, la division du travail a été systématiquement plus marquée au sein des ménages : les hommes surtout impliqués dans l’agriculture, et les femmes essentiellement vouées aux travaux domestiques. Dans les régions où étaient surtout répandus les binettes et les râteaux, en revanche, hommes et femmes ont eu tendance à se partager le labeur agricole — préparation de la terre, ensemencement et moisson, aussi bien que transport de l’eau, traite des vaches ou ramassage du bois —, même si l’essentiel des tâches domestiques restait l’apanage des femmes.

            Il semble ainsi que la charrue n’ait pas seulement défini une division du travail en matière de labourage, mais aussi dans bien d’autres domaines. Les résultats des sondages de la World Values Survey réalisés dans les années 2004-2011 suggèrent que toute une gamme de préjugés sexistes sont associés à l’adoption de la charrue. Cela peut expliquer en partie pourquoi, dans les régions qui ont introduit l’usage de la charrue plus tôt et plus intensément, à l’instar de l’Europe du Sud, du Moyen-Orient et de l’Asie centrale, moins de femmes sont présentes dans la vie active, dans les conseils d’administration et sur la scène politique289.

            L’impact du labourage à la charrue est tout aussi manifeste chez les descendants d’immigrés résidant actuellement en Europe et aux États-Unis. Les migrants de la deuxième génération originaires de pays qui utilisent la charrue maintiennent une vision des femmes moins égalitaire que ceux venant de zones où la charrue n’est pas répandue ; et au sein de telles communautés de migrants, les femmes ont tendance à moins prendre part à la vie active alors même que les incitations et opportunités économiques sont les mêmes. Le fait que ces migrants de la deuxième génération soient encore affectés par les environnements géographiques de leurs ancêtres suggère que ces attitudes à l’égard de la répartition des rôles entre les sexes se sont transmises de génération en génération et que cet héritage historique perdure même quand les familles migrent dans des endroits dotés d’institutions et de systèmes éducatifs différents (bien que, comme on l’a constaté, les points de vue sur la participation des femmes à la population active aient tendance à rejoindre plus rapidement que d’autres traits culturels les traditions de la culture d’accueil dominante)290.

          

          
            
              Aversion pour la perte
            

            Daniel Kahneman, prix Nobel d’économie, et Amos Tversky, spécialiste de psychologie cognitive, ont mis en évidence une tendance commune des êtres humains à attacher plus de poids à une perte qu’à un gain d’ampleur égale ou comparable291. L’« aversion pour la perte », pour reprendre leur expression, est un facteur important pour mesurer le niveau d’activité entrepreneuriale dans une population, laquelle représente à son tour un indicateur significatif du rythme de la croissance économique dans le monde moderne.

            Là encore, il serait possible de retracer la provenance de ce trait culturel en fonction de l’environnement géographique et, plus spécifiquement, climatique au sein duquel il est apparu. Pendant la majeure partie de l’histoire, la productivité humaine — ou les « gains » — subvenait à peine aux besoins alimentaires de l’espèce. Pour les cultivateurs, les chasseurs et les bergers de l’ère malthusienne, les conditions climatiques défavorables, comme les sécheresses, équivalaient souvent à la famine, voire à l’extinction. Dans le même temps, les circonstances favorables qui leur assuraient des récoltes abondantes ne se soldaient que par une augmentation temporaire de leur bien-être et de leur taux de natalité. D’un point de vue évolutif, il était donc prudent de se prémunir contre les pertes catastrophiques qui résultent de fluctuations défavorables du climat, fût-ce aux dépens d’un gain global potentiel.

            Notre tendance à accorder plus d’importance aux pertes qu’aux gains comparables serait-elle un trait culturel prédéterminé par un ancien mécanisme d’adaptation à la menace d’extinction ? Le fait que l’aversion pour la perte varie sensiblement entre des populations originaires de régions aux conditions climatiques différentes semble confirmer cette hypothèse.

            Prenez deux continents imaginaires : Volatilia et Uniformia. Tous deux subissent des oscillations météorologiques qui entravent les cultures, mais l’instabilité est nettement plus importante sur Volatilia. Les continents diffèrent aussi par les variations de climat entre leurs régions. Quand Uniformia souffre d’une année particulièrement glaciale, chaque région du continent est uniformément froide. Dans les années rudes sur Volatilia, au contraire, la plupart des zones enregistrent des températures extrêmes, mais certaines connaissent quand même des conditions climatiques favorables. Ainsi, certains habitats échappent aux dégâts infligés par la météo même dans les années exceptionnellement difficiles, tandis que sur Uniformia, de rudes conditions météorologiques affectent l’ensemble de la population et la menacent d’une extinction de masse.

            Les deux continents abritent des sociétés multiples. Au départ, sur chaque continent, certaines entretiennent une vive aversion pour la perte, tandis que d’autres font preuve d’attitudes plus neutres. Les premières adoptent des stratégies agricoles qui produisent des récoltes en moyenne plus réduites mais moins vulnérables aux fluctuations climatiques. Elles peuvent garantir aux familles des conditions de vie basiques indépendamment des conditions climatiques, si bien que la taille de leur population demeure stable au fil du temps. En revanche, celles qui tolèrent les pertes adoptent des stratégies agricoles qui permettent d’espérer des récoltes en moyenne plus importantes mais sont aussi plus sensibles aux intempéries. Quand le climat est favorable, ses sociétés récoltent un excédent qui permet aux familles de croître ; si le temps se dégrade, toutefois, les récoltes sont inférieures au minimum vital, ce qui expose les autochtones à un risque d’anéantissement total.

            Un jour, les deux continents se voient confrontés à un temps exceptionnellement hostile. Sur Uniformia, un épisode climatique sévère affecte nécessairement toute la population et peut éliminer les sociétés qui tolèrent plus facilement la perte et qui, par inclination, ont pris des décisions risquées. Puisque la totalité du continent connaît des conditions climatiques identiques, toutes les cultures neutres envers la perte subiront le même destin ; aucune ne survivra. Sur Volatilia, en revanche, où les schémas climatiques diffèrent d’une zone à l’autre, certaines sociétés neutres échapperont à la catastrophe climatique, et au moins quelques-unes d’entre elles connaîtront de longues périodes de récoltes abondantes ainsi qu’une croissance démographique. Ces quelques sociétés neutres et chanceuses se développeront plus rapidement que leurs voisines ; progressivement, la population de Volatilia changera à mesure que la neutralité envers les pertes se répandra à travers le continent. Dans les régions de notre planète qui ressemblent à Volatilia, on peut donc s’attendre à trouver un moindre degré d’aversion pour la perte ; inversement, celle-ci sera plus prononcée dans les régions qui ressemblent à Uniformia292.

            Les résultats d’expériences, aussi bien que les sondages menés par l’European Social Survey (2002-2014), la World Values Survey (1981-2014) et la General Social Survey (1972-2018), fournissent des estimations des variations du degré d’aversion pour les pertes au sein de différents pays. Associés aux données climatiques des mille cinq cents dernières années, et compte tenu des facteurs géographiques, culturels et historiques susceptibles de brouiller les conclusions, ces résultats laissent entendre que les conditions climatiques instables ont bel et bien contribué à l’émergence de cultures avec des niveaux d’aversion pour la perte assez bas, tandis que les régions où les fluctuations climatiques sont relativement uniformes ont contribué à créer des cultures avec une aversion plus forte293.

            Là encore, bien entendu, cette association entre instabilité climatique et aversion pour la perte peut refléter autre chose : il est probable que les individus et les sociétés marqués par une aversion plus forte à la perte s’installent dans des environnements moins instables. Toutefois, l’adoption au cours de l’Échange colombien de nouvelles plantes aux périodes de croissance différentes, et donc plus ou moins vulnérables à l’instabilité climatique, nous permet d’éprouver cette hypothèse. Les données suggèrent que ces nouvelles cultures ont eu un effet significatif sur le degré de neutralité envers la perte parmi les populations déjà établies dans le Vieux Monde. Autrement dit, le climat est bel et bien à l’œuvre.

            Encore une fois, l’étude empirique qui prend pour objets les enfants de migrants nés en Europe ou en Amérique montre que leur degré d’aversion pour la perte est corrélé aux conditions climatiques des pays d’origine de leurs parents, non pas du leur. Cela souligne le fait que l’impact de l’instabilité climatique sur l’aversion envers une perte n’est pas direct, mais s’exprime au sein d’une culture et se transmet, à travers des traits façonnés par des siècles d’adaptation294.

          

          
            
              Coévolution des traits culturels et linguistiques
            

            Chez les Inuits, qui vivent près du pôle Nord, et les Sámis, établis dans le nord arctique de la Norvège, de la Suède et de la Finlande, il existe maintes façons de décrire les différents types de neige ; sans surprise, les groupes ethniques établis plus au sud, où la neige est plus rare, n’ont pas développé un vocabulaire aussi riche295. De même, les langues des sociétés les plus exposées à la lumière du soleil désignent plus souvent le « vert » et le « bleu » par un seul mot, en raison de leur capacité réduite à distinguer les deux couleurs, alors que les populations qui vivent près d’un lac adoptent plus volontiers un mot distinct pour le « bleu »296.

            Les langues se construisent en fonction d’innombrables facteurs. Il est tout à fait plausible que les propriétés climatiques, géographiques, culturelles et institutionnelles comptent parmi ces influences. De même que les cultures et les institutions, les traits linguistiques se transmettent de génération en génération. Les langues aussi varient sans cesse et se modifient pour exprimer l’expérience humaine, toujours changeante. Inévitablement, ce sont les traits linguistiques les plus efficaces et utiles apparus au cours de l’histoire de chaque groupe linguistique qui se sont propagés et ont prévalu297. Selon l’hypothèse de la niche linguistique, les langues ont évolué en réaction aux pressions sociales et environnementales298. Pour dire les choses simplement, disposer de mots supplémentaires pour décrire les divers types de neige a dû faciliter la communication chez les Inuits et les Sámis, raison pour laquelle ces mots sont apparus, ont évolué et survécu.

            Les langues n’ont pas seulement facilité la communication dans un monde toujours plus complexe : elles ont aussi modelé la vision du monde de leurs locuteurs — leur façon de penser et de percevoir, leur rapport aux autres ou à la réalité dans son ensemble. De ce fait, les langues ont le pouvoir de renforcer les spécificités culturelles existantes299. La coévolution de trois paires fondamentales de traits culturels et linguistiques, enracinées dans la géographie et capables d’impacter le développement, illustre ce schéma300.

            La première paire culturo-linguistique concerne l’attitude envers la répartition des rôles entre les sexes. Dans des régions comme l’Europe du Sud, où l’usage généralisé de la charrue a conduit à une division du travail entre hommes et femmes plus tranchée, ont eu tendance à émerger des langues qui distinguent grammaticalement le masculin du féminin : ainsi des langues romanes. Dans des régions moins propices au labourage à la charrue, en revanche, ce sont des langues neutres au regard du genre qui se sont imposées. Il est plausible que le genre grammatical ait consolidé et préservé les partis pris sexistes et la division du travail en fonction du genre, ce qui a ralenti l’accumulation du capital humain féminin, diminué la participation des femmes à la vie active et freiné la croissance économique générale301.

            La deuxième paire culturo-liguistique concerne la perception des hiérarchies sociales. Dans les régions à forte diversité écologique — où par exemple une région montagneuse est contiguë à un désert d’un côté et à un océan de l’autre —, les populations ont généralement perfectionné des compétences et des produits spécialisés, d’où l’intensification du commerce entre ces communautés. Cela a abouti à l’émergence d’institutions destinées à soutenir ce commerce, via la création d’infrastructures mais aussi la protection et le respect du droit de propriété302. La présence de telles institutions et autorités dirigeantes a concouru au développement de sociétés plus hiérarchiques aussi bien qu’à l’apparition de formules de politesse — structures linguistiques qui soulignent et accentuent ces hiérarchies sociales. En allemand, par exemple, on s’adresse traditionnellement aux personnes âgées et aux inconnus en disant Sie, alors que l’on emploie du avec les enfants, les amis et les parents. On retrouve de semblables distinctions dans bien d’autres langues : ainsi entre tu et vous en français. Ces structures linguistiques rendent plus fluide l’interaction entre les personnes de statut social différent ; vu sa puissance, la langue a probablement consolidé et perpétué ces hiérarchies sociales, où l’individualisme et l’esprit d’entreprise ont été négligés au profit de la cohésion sociale303.

            La troisième paire affecte la perception du futur. On a établi que les conditions climatiques et géographiques qui conviennent aux plantes riches en calories ont eu tendance à favoriser une mentalité plus orientée vers l’avenir. Comme de juste, c’est souvent dans ces endroits qu’a émergé le futur périphrastique — par exemple, l’usage d’auxiliaires tels que shall, will ou going to en anglais, pour indiquer des intentions, des aspirations et des projets. Selon certains linguistes, le futur périphrastique reflète une plus grande inclination à la réflexion à long terme et une détermination vis-à-vis de l’action future304. De fait, les sociétés qui font usage de cette construction se caractérisent par une orientation à long terme plus marquée ; leurs populations ont tendance à épargner davantage, à faire des études plus poussées et à fumer moins ; l’obésité y est moins répandue et le revenu par tête plus élevé305.

          

        

        
          
          ORIGINES DU DÉVELOPPEMENT COMPARÉ

          Nous avons vu que la géographie affecte la croissance de diverses manières : elle régule la prévalence de maladies et de ressources naturelles, renforce la concurrence et l’innovation technique, mais aussi favorise l’émergence de traits institutionnels, culturels et même linguistiques qui se sous-tendent mutuellement. Là où les sols étaient propices aux grandes plantations sont apparues des institutions extractives fondées sur le racisme, trait culturel qui a donné une justification morale perverse à l’exploitation et à l’esclavage. Les caractéristiques géographiques susceptibles d’assurer des rendements agricoles plus élevés ont conduit à l’émergence d’un trait culturel différent — un état d’esprit plus tourné vers le futur — mais aussi, en toute vraisemblance, à l’apparition des institutions qui ont renforcé ces traits en protégeant le droit de propriété et en faisant respecter les contrats. Enfin, le fait que le sol se prête au labourage à la charrue a eu un impact significatif et durable sur les attitudes culturelles envers l’égalité entre les sexes et a bien pu contribuer également à une discrimination entre hommes et femmes au niveau institutionnel.

          Les caractéristiques géographiques font donc partie des forces ultimes qui ont propulsé l’évolution de la culture, des institutions et de la productivité. Elles comptent parmi les facteurs profondément enracinés qui pèsent sur les grands rouages du voyage de l’humanité, précipitent l’émergence de la croissance ici et la retardent ailleurs. En conjonction avec d’autres aspects culturels et institutionnels, elles ont déterminé le moment et le lieu où éclata la révolution industrielle puis, en fin de compte, la transition démographique. Elles mettent en lumière certaines causes des écarts de richesse entre les nations qui existent à notre époque et offrent donc des indices sur le moyen d’y remédier.

          Une question subsiste néanmoins. Si l’influence de la géographie a des racines aussi profondes, et si l’Europe était peut-être prédestinée à héberger la révolution industrielle, pourquoi ce continent, ses régions Nord et Ouest en particulier, est-il resté marqué par une relative stagnation économique pendant une bonne partie de son histoire ? Autrement dit, pourquoi les premières grandes civilisations sont-elles nées non pas en Europe, mais en Mésopotamie ? Pour répondre à ces questions cruciales, il nous faut remonter encore plus loin dans le temps et voir quel a été le rôle de la géographie dans la révolution néolithique, bien antérieure à la révolution industrielle.
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        L’héritage de la révolution agricole
      

      
        En 1989, après plusieurs années de sécheresse, le niveau de la mer de Galilée, dans le nord d’Israël, baissa fortement, révélant les ruines d’un petit village vieux de vingt-trois mille ans. Les archéologues découvrirent les vestiges de six huttes de branchages assez bien préservées, des silex, des outils en os et en bois, des perles ainsi qu’un squelette humain. À première vue, cela ressemblait à un ensemble d’habitations typique de chasseurs-cueilleurs, semblable à d’autres découverts à travers le monde. En creusant plus en profondeur, les archéologues exhumèrent les traces d’une technique étonnamment avancée : des faucilles pour les récoltes et une meule pour broyer le grain, dont les seuls équivalents connus jusqu’alors dataient de périodes bien plus tardives. La découverte la plus extraordinaire fut celle des restes de la toute première culture de plantes à petite échelle. Les trouvailles du site d’Ohalo II prouvent que, pendant une longue période, les habitants du village semèrent et moissonnèrent du blé et de l’orge, quelque onze mille ans avant l’époque généralement admise comme l’aube de la révolution néolithique et de la transition agricole306.

        Il semble que le village ait été brûlé et abandonné après plusieurs générations, bien que la région dans son ensemble soit restée à l’avant-garde du progrès technique des millénaires durant. Les premières traces d’agriculture à grande échelle viennent en fait de sites archéologiques voisins : Tell es-Sultan (Jéricho), dans la vallée du Jourdain, et Tell Aswad, près de Damas.

        De même que les Britanniques jouirent d’un avantage technique à la suite de la révolution industrielle, les civilisations qui développèrent l’agriculture prirent une longueur d’avance sur le reste du monde dans les millénaires suivant la révolution néolithique. Les techniques agricoles relativement sophistiquées qu’ils mirent au point leur permirent d’entretenir des populations plus nombreuses, qui catalysèrent de nouvelles avancées techniques et l’émergence des toutes premières civilisations humaines.

        Pourquoi la révolution néolithique s’est-elle d’abord produite dans cette région, et non ailleurs ? Et pourquoi ses conséquences ont-elles été si durables ?

        
          ORIGINES ET IMPACTS DE LA RÉVOLUTION NÉOLITHIQUE

          Jared Diamond a formulé une thèse solide qui lie les différents niveaux de développement dans le monde aux différents moments de déclenchement de la révolution agricole selon les régions. Il apporte notamment une solution fascinante à la question de savoir pourquoi, historiquement, les civilisations les plus puissantes de la Terre sont nées en Eurasie plutôt qu’en Afrique subsaharienne, aux Amériques  ou en Océanie307.

          Diamond associe le début plus précoce de la révolution agricole en Eurasie à sa biodiversité ainsi qu’à l’orientation de ses continents. Il soutient notamment que la toute première phase de cette révolution néolithique, qui commença voici près de douze mille ans dans le Croissant fertile, s’explique par l’abondance d’espèces végétales et animales domesticables qu’offrait cette zone. Une part significative des céréales sauvages à gros grains ont d’abord été cultivées dans le Croissant fertile. De fait, les plantes fondatrices de l’agriculture humaine, dont le blé, l’orge, le lin, les pois chiches, les lentilles et les pois, mais aussi les arbres fruitiers et diverses espèces animales comme les chèvres et les cochons, ont d’abord été domestiqués dans cette région fertile. En parallèle, ailleurs en Eurasie, la biodiversité a également contribué à l’émergence indépendante de l’agriculture voici près de dix mille ans en Asie du Sud-Est.

          En dépit de considérables efforts pour cultiver les plantes sauvages et domestiquer les animaux dans d’autres parties du monde, la résistance biologique des différentes espèces a empêché ou retardé le processus. Les céréales sauvages du Croissant fertile étaient quant à elles relativement simples à domestiquer puisqu’elles se propageaient par l’autopollinisation ; elles étaient riches en protéines et se prêtaient au stockage à long terme. En revanche, le lointain ancêtre du maïs — plante radicalement différente connue sous le nom de téosinte qui poussait en Méso-Amérique — exigeait un long processus de culture sélective. Aussi les habitants de cette région domestiquèrent-ils le maïs des milliers d’années après que ceux du Croissant fertile l’eurent fait avec le blé et l’orge. De semblables difficultés entravèrent la domestication d’autres arbres et cultures : les glands du chêne étant pour eux une source de nourriture importante, les peuples indigènes d’Amérique durent mettre au point une méthode afin d’en extraire les tannins amers.

          La disponibilité d’animaux susceptibles d’être domestiqués était encore plus limitée et variait considérablement d’un continent à l’autre. À l’époque de la révolution agricole, les animaux d’Afrique et d’Eurasie vivaient depuis des millions d’années aux côtés de différentes espèces d’hominidés et devaient s’adapter à leurs stratégies de chasse de plus en plus subtiles. En Océanie et dans les Amériques, toutefois, l’espèce humaine arriva à un stade bien plus avancé de son développement, et le gros gibier manqua de temps pour apprendre à se protéger de techniques de chasse assez perfectionnées. La plupart des grands mammifères de ces régions furent poussés à l’extinction peu après l’arrivée des premiers chasseurs-cueilleurs et ne connurent donc pas l’ère où les sociétés commencèrent à domestiquer les animaux sauvages.

          Diamond associe par ailleurs la transition agricole plus précoce de l’Eurasie à un second facteur géographique déjà évoqué dans le chapitre 1 : l’orientation est-ouest du continent eurasien. Comme l’Eurasie se déploie surtout le long de son axe horizontal, de grandes zones se trouvent à des latitudes similaires et jouissent donc de conditions climatiques comparables. Au cours de la révolution agricole, cela permit la dispersion des plantes, des animaux et des pratiques agricoles sur un vaste territoire. Les nouvelles méthodes d’agriculture et les céréales récemment domestiquées purent s’y répandre de façon massive et rapide sans rencontrer d’obstacles géographiques majeurs. À l’opposé, les terres d’Afrique et des Amériques s’étendent surtout le long d’un axe nord-sud. Bien que la Méso-Amérique et certaines régions d’Afrique aient amorcé une transition agricole relativement tôt, la diffusion des cultures domesticables et des pratiques agricoles d’une région à l’autre y fut plus lente car elle se heurta à de grosses disparités de climat et de sol, mais aussi à des obstacles géographiques comme le Sahara et les forêts tropicales humides d’Amérique centrale.

          La propagation plus rapide des méthodes d’agriculture aussi bien que des plantes et des animaux domestiqués offrit aux civilisations eurasiennes une substantielle longueur d’avance technique. Dès lors, les avantages se démultiplièrent. Des méthodes d’irrigation et de culture nouvelles assurèrent des rendements agricoles supérieurs, qui entraînèrent une plus forte densité de population et donc une possible spécialisation : une famille ou une communauté pouvait consacrer tous ses efforts à une plante en particulier parce qu’elle échangeait sa production avec des familles voisines qui en cultivaient d’autres. Cette division du travail facilita la mise au point de méthodes de production plus efficaces et l’émergence d’une classe entièrement vouée à améliorer les connaissances et la poursuite du progrès technique. À mesure que chaque innovation en amenait une autre, les civilisations du Croissant fertile entreprirent de bâtir les premières villes du monde, créèrent des merveilles architecturales, apprirent à produire le bronze puis l’acier, et élaborèrent des systèmes d’écriture. Elles imaginèrent aussi des institutions capables d’asseoir la croissance grâce au droit de propriété, à l’État de droit et à l’utilisation efficace des ressources, ce qui accéléra encore le progrès technique308.

          Cette marche en avant se vit souvent ralentie par un fort vent contraire. L’augmentation de la densité de la population et la domestication des animaux accrurent l’exposition des humains aux virus et aux bactéries. Quelques-unes des maladies les plus ravageuses de l’histoire — variole, paludisme, rougeole, choléra, pneumonie et grippe — sont des variantes de pathologies qui trouvent surtout leurs origines chez les animaux et se sont transmises aux sociétés humaines impliquées dans le travail de la terre et le pâturage. À court terme, ces maladies déclenchèrent des épidémies au taux de mortalité élevé. À long terme, cependant, les populations qui connurent la révolution néolithique précocement acquirent une immunité plus forte309. Cette adaptation devait finalement faciliter leur transition vers le rude environnement des villes et des métropoles, perclus de pathogènes ; et quand elles entrèrent en contact ou en conflit avec des populations qui accomplirent leur transition agricole beaucoup plus tard, cette immunité leur conféra un avantage déterminant.

          Dans l’histoire des guerres humaines, les vainqueurs ont souvent été porteurs d’agents pathogènes des plus mortels. Au XVIe siècle, les Espagnols attaquèrent les deux empires les plus puissants des Amériques : l’Empire aztèque, à l’emplacement du Mexique moderne, et les Incas, au Pérou et alentour. Les Espagnols débarquèrent avec la variole, la grippe, le typhus et la rougeole — des maladies qui n’avaient pas encore atteint les Amériques —, tuant d’innombrables Aztèques, dont peut-être leur avant-dernier roi, Cuitláhuac. Protégés par leurs systèmes immunitaires et leurs équipements techniques supérieurs, les conquistadors d’Hernán Cortés purent contraindre l’empire le plus puissant de Méso-Amérique à capituler.

          Une fois importés, les microbes se répandirent souvent plus rapidement que les envahisseurs eux-mêmes ; ils anéantirent la population inca avant même que les Espagnols aient mis les pieds dans les Andes. Selon la plupart des témoignages, l’empereur inca Huayna Capac contracta en 1524 la variole, ou la rougeole, qui avait frappé son empire, et la guerre de succession qui s’ensuivit entre ses fils permit à la petite armée espagnole conduite par Francisco Pizarro, supérieure en armes, de conquérir l’Empire inca. En Amérique du Nord, dans les îles du Pacifique, en Afrique méridionale et en Australie, de larges parties des populations indigènes furent pareillement exterminées peu après que les premiers Européens eurent jeté l’ancre et répandu des germes qui avaient voyagé avec eux depuis l’Europe.

          Sur tous les continents, en règle générale, les premières civilisations agricoles profitèrent de leurs populations plus nombreuses et de leur puissance technique pour déplacer, tuer ou assimiler les chasseurs-cueilleurs310. Dans certains cas, ces derniers adoptèrent l’agriculture et changèrent spontanément de mode de survie311. En réalité, quand les Européens accostèrent, certaines populations indigènes d’Amérique centrale et d’Amérique du Sud avaient déjà opéré leur transition agricole depuis des millénaires. Mais celle-ci n’en avait pas moins été beaucoup trop tardive. La longueur d’avance des Européens résultait d’un fossé technique spectaculaire, les populations indigènes ne faisant pas le poids face aux armes européennes et n’ayant pas les moyens d’empêcher la destruction de leurs civilisations.

          La conquête européenne des Amériques est peut-être l’illustration la plus flagrante de l’essor d’une civilisation ayant embrassé l’agriculture relativement tôt. Bien entendu, il en existe des exemples bien plus anciens, comme la dissémination des paysans du néolithique sur le continent européen voici quelque huit mille ou neuf mille ans. À la suite du déclenchement de la révolution néolithique dans le Croissant fertile, les paysans préhistoriques fondèrent de puissantes communautés le long du Nil, du Tigre et de l’Euphrate, évinçant les tribus nomades préexistantes. À mesure que leurs avantages s’accroissaient, les paysans commencèrent à migrer de l’Anatolie (dans la Turquie moderne) vers l’Europe, déplaçant certaines tribus de chasseurs-cueilleurs et en transformant d’autres en sociétés agricoles. Étrangement, malgré les flux d’immigration et d’émigration européennes qui se sont succédé depuis, une part significative des ancêtres des Européens modernes est issue de ces paysans anatoliens312.

          En Asie de l’Est, la révolution néolithique commença dans le nord de la Chine voici dix mille ans. Certains éléments linguistiques suggèrent que les paysans affluant dans le Sud délogèrent eux aussi sur leur passage l’immense majorité des tribus de chasseurs-cueilleurs, ainsi que les sociétés agricoles moins développées entrées dans la révolution néolithique plus tardivement. Il y a près de six mille ans, des paysans venus du sud-est de la Chine peuplèrent l’île de Taïwan. D’après la plupart des études, ces migrants et leurs descendants — les Austronésiens — mirent à profit leur connaissance de la navigation pour se frayer un chemin entre les îles jusqu’aux Philippines et en Indonésie, puis pour traverser des mers et des océans bien plus vastes, et atteindre Hawaii et l’île de Pâques à l’est, la Nouvelle-Zélande au sud, Madagascar à l’ouest. Les populations indigènes qui survécurent à l’offensive austronésienne vivaient dans des régions qui soit avaient déjà adopté l’agriculture à grande échelle, soit ne s’y prêtaient pas du fait de la nature du sol. Sur diverses îles, les Austronésiens causèrent de tels dégâts sur l’écosystème local que l’agriculture n’était plus viable et qu’ils furent contraints de retourner à la pêche, à la chasse et à la cueillette313.

          Dans l’Afrique subsaharienne, les paysans bantous essaimèrent depuis leur patrie ancestrale dans le territoire frontalier entre le Nigeria et le Cameroun actuels voici cinq mille ans. Forte de sa supériorité numérique et de ses outils en fer, la population bantoue déplaça ou intégra des groupes de chasseurs-cueilleurs locaux, tels que les Pygmées et les Khoisan, qui réussirent à survivre surtout dans les régions moins adaptées aux cultures dont dépendaient les Bantous314.

          Le même scénario s’est répété depuis près de dix mille ans, presque partout, et à chaque époque. Les sociétés de paysans et de bergers qui se lancèrent dans la révolution néolithique plus tôt se répandirent et remplacèrent les tribus de chasseurs-cueilleurs ainsi que d’autres sociétés qui avaient introduit l’agriculture plus tardivement. L’histoire laisse pourtant penser que la transition vers l’agriculture sédentaire était une condition nécessaire, mais non suffisante, de l’essor de civilisations techniquement avancées. Les insulaires de Nouvelle-Guinée, par exemple, développèrent l’agriculture à peu près à la même époque que les Égyptiens dans le delta du Nil, mais alors que l’Égypte antique devint l’un des premiers empires du monde, gouverné par une hiérarchie politique structurée, l’accroissement de la productivité agricole en Nouvelle-Guinée fragmenta la population de ses régions montagneuses, en proie à des guerres endémiques, et la structure du pouvoir ne dépassa pas le niveau tribal315.

          Comment expliquer ce schéma déroutant ? Une fois de plus, la géographie et, plus précisément, le type de cultures indigènes des différentes régions apportent une explication possible.

        

        
          GRAINES DE CIVILISATION

          Au lendemain de la révolution agricole, la plupart des sociétés conservèrent l’organisation tribale élémentaire qui prévalait auparavant. Dans les tribus comptant quelques centaines de membres, chacun connaissait la plupart des autres ou leur était apparenté. Les interactions à petite échelle et la cohésion facilitaient la coopération et tempéraient les conflits. Habituellement, chaque communauté avait à sa tête un seul chef influent, qui faisait appliquer un ensemble de règles et gérait les activités publiques requérant l’unité. Rarement héréditaire, l’accès à la gouvernance était généralement fondé sur le mérite, ce qui évitait l’émergence d’aristocraties tribales. En l’absence de système d’imposition, les tribus ne s’engageaient guère dans la construction de grandes infrastructures publiques — canaux d’irrigation, fortifications ou temples — et ne pouvaient entretenir les membres qui ne contribuaient pas d’une façon ou d’une autre à l’agriculture ou à l’élevage.

          Toutefois, la densité de la population augmentant, de nouvelles structures virent le jour. Le plus souvent, l’étape suivante du développement des sociétés agricoles fut la chefferie, une société hiérarchique constituée d’un certain nombre de villages ou de communautés et placée sous la houlette d’un chef suprême316. Les chefferies apparurent d’abord dans le Croissant fertile. Les sociétés locales prenant de l’ampleur, il devint essentiel que les individus collaborent régulièrement en dehors de leur cercle de parenté. Afin de faciliter la coopération à grande échelle, ces sociétés complexes se dotèrent d’une gouvernance politique durable et souvent héréditaire, d’une stratification sociale et d’un système de prise de décision centralisé. Compte tenu des disparités significatives de richesse, d’autorité et de rang, des divisions de classe apparurent, ainsi qu’une classe dirigeante constituée d’une noblesse héréditaire, dont l’intérêt était de défendre la hiérarchie sociale et la répartition inégale des richesses. Les normes, croyances et pratiques culturelles, souvent de nature religieuse, renforçaient et perpétuaient ces distinctions de rang. Facteur décisif, ces sociétés hiérarchiques avaient tendance à prélever des taxes ou des dîmes afin d’entretenir l’élite et de financer l’infrastructure publique.

          Dès l’apparition des chefferies, la différence entre les régimes tyranniques ou plus libéraux a tenu en grande partie à l’usage des recettes fiscales. Les tyrans pillaient généralement le trésor public à leur profit, pour sauvegarder leur rang et perpétuer les inégalités, tout en enrichissant une élite restreinte. Les souverains plus magnanimes utilisaient les recettes fiscales pour financer des biens publics : systèmes d’irrigation, infrastructures, fortifications et moyens de défense contre les bandits ou les envahisseurs. Mais, qu’ils fussent tyranniques ou magnanimes, la condition incontournable de l’existence de ces chefs était leur prérogative sur la levée des impôts. Sans cela, ils auraient eu du mal à bâtir un corps politique dépassant quelques milliers de personnes.

          Au cours de la phase agricole de la croissance économique, les impôts se payaient largement en récoltes. La faisabilité et l’efficacité de la collecte dépendaient donc des types de cultures répandues dans une région, de la facilité à transporter et à stocker les récoltes317, et de la capacité à évaluer l’importance des moissons318. Dans les civilisations antiques les plus avancées, l’agriculture reposait surtout sur les grains, plutôt que les tubercules et les racines comme le manioc, les patates douces et l’igname. Cette prédominance ne devait rien au hasard. Il était beaucoup plus facile de mesurer les grains, de les transporter, de les stocker et donc de les taxer319. De fait, les données historiques permettent de conclure que les régions dont le sol se prêtait à la culture céréalière étaient plus enclines à voir surgir des sociétés hiérarchiques complexes. À l’opposé, les régions vouées à la récolte de tubercules et de racines se caractérisaient par une organisation sociale plus simple, semblable à celle des sociétés de bergers et de nomades320. Les chefs locaux de ces zones avaient du mal à lever des impôts, et même les communautés qui enclenchèrent la révolution néolithique relativement tôt ne se transformèrent pas en sociétés plus hiérarchiques — cités-États, nations et empires.

          Les régimes politiques structurés étaient capables de financer des armées, d’assurer le fonctionnement des services publics, de faire régner l’ordre, d’investir dans le capital humain et de faire respecter les accords commerciaux — autant de facteurs favorables au progrès technique et à la croissance économique. Aussi, la prédisposition des sols à la culture des céréales ou des tubercules a fortement influencé la formation des États, la création du savoir et le progrès technique, lesquels ont à leur tour affecté la vitesse à laquelle tournaient les grands rouages de l’histoire humaine.

          Pourtant, si l’influence de la biodiversité et du type de cultures sur la transition agricole et sur l’acquisition d’avantages techniques a bel et bien compté parmi les causes ultimes des inégalités entre pays, qui persistent dans le monde d’aujourd’hui, comment se fait-il que nombre de régions demeurent relativement pauvres à ce jour alors que la révolution néolithique et la création des États s’y sont produites assez tôt, grâce à ces conditions géographiques (fig. 18) ?
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              Nombre d’années écoulées depuis le début de la révolution néolithique par région à travers le monde321
            

          
          Le berceau de la révolution néolithique et des premières civilisations humaines — le Croissant fertile — n’est pas de nos jours à l’avant-garde de la prospérité économique. Les revenus par tête en Chine et en Inde sont inférieurs à ceux de la Corée et du Japon, pays où la révolution néolithique commença pourtant des millénaires plus tard. La Turquie et l’Europe du Sud-Est sont plus pauvres que la Grande-Bretagne et les États nordiques alors même qu’elles ont enclenché la révolution néolithique des millénaires plus tôt.

          Comment ces régions ont-elles perdu leur longueur d’avance ?

        

        
          
          PERDRE SA LONGUEUR D’AVANCE

          Des millénaires durant, les parties du monde où la révolution néolithique s’est déclarée précocement et où les céréales étaient plus facilement imposables se sont distinguées par une densité de population et un avancement technique supérieurs322. Toutefois, les données empiriques montrent que, si les divergences temporelles dans le déclenchement de la révolution néolithique ont grandement pesé sur la productivité à l’ère préindustrielle, cet effet s’est estompé depuis 1500 et a un impact limité sur les revenus par tête à l’ère moderne323. Autrement dit, avec les années, les avantages d’un passage précoce à l’agriculture ont décliné, si bien qu’ils ne sauraient en eux-mêmes rendre compte des écarts actuels de richesse entre les nations. Pourquoi ces effets bénéfiques faiblirent-ils dans les cinq cents dernières années ? Qu’est-ce qui a changé au cours de cette période ?

          Les régions pionnières de la révolution néolithique jouirent de deux avantages majeurs — productivité agricole supérieure et longueur d’avance technique — qui les propulsèrent à l’avant-garde du progrès économique mondial. Toutefois, à l’aube du XVIe siècle, alors que les métiers les plus novateurs se déplaçaient des campagnes aux villes, le secteur agricole amorça un déclin économique progressif. En parallèle, le secteur urbain, à forte intensité de capital humain et fondé sur la technique, commençait à prospérer. Ainsi, la précocité de la révolution néolithique se mit à engendrer des effets contradictoires. D’un côté, la longueur d’avance technique qu’une telle situation assurait continua de stimuler le progrès dans les secteurs tant ruraux qu’urbains. De l’autre, cependant, les sociétés qui jouissaient d’un avantage comparatif en matière d’agriculture furent amenées à se spécialiser précisément dans ce secteur. Cela ralentit l’urbanisation et le progrès technique, tout en retardant l’accumulation du capital humain et le début de la transition démographique.

          Par la suite, l’innovation devint de plus en plus dépendante du secteur urbain, et l’impact négatif lié au fait de posséder un avantage comparatif dans la production de denrées agricoles s’aggrava. De surcroît, tandis que les nations urbanisées et les puissances maritimes se dotaient de techniques et d’instruments financiers mieux adaptés au commerce mondial et aux débuts de l’ère coloniale, les répercussions de la spécialisation dans le secteur agricole s’accentuèrent, réduisant davantage encore la longueur d’avance324.

          En définitive, cette longueur d’avance technique se trouva contrebalancée par le désavantage relatif de la spécialisation agricole, et le fait pour un pays d’avoir vécu la révolution néolithique plus tôt eut donc un impact limité sur sa croissance économique dans l’ère moderne. Si ce calendrier du déclenchement de la révolution néolithique reste fondamental pour comprendre les variations historiques du progrès à travers le monde, d’autres forces sont décisives pour percer le mystère des inégalités que le monde connaît aujourd’hui.

        

        
          LE DÉCRET DE LA GÉOGRAPHIE

          Certains spécialistes ont mis l’essor technique de l’Europe sur le compte des moments cruciaux qui émaillèrent l’histoire humaine : ces transformations institutionnelles et culturelles qui se produisirent à la suite de l’effondrement de l’Empire romain, de la peste noire, ou encore du siècle des Lumières325. Pour eux, ces transformations sont à la racine des écarts de richesse contemporains, et ce n’est qu’avec le recul que l’on sera capable d’y identifier des facteurs géographiques plus profonds.

          Ces moments cruciaux, brusques métamorphoses institutionnelles et culturelles qu’on ne saurait faire remonter à des causes plus profondes, ont sans nul doute joué un rôle dans le développement des sociétés : les divergences entre la Corée du Nord et la Corée du Sud au cours des dernières décennies en sont une illustration. En vérité, des événements aléatoires ou accidentels auraient pu engendrer un retard de plusieurs siècles dans l’invention de l’imprimerie, pousser la flotte impériale chinoise à explorer les Amériques, déclencher la révolution industrielle en Hollande plutôt qu’en Grande-Bretagne ou déjouer la restauration de Meiji au Japon au XIXe siècle.

          Mais même si des changements institutionnels et culturels soudains ont pu affecter la croissance au fil des décennies ou des siècles, il est fort peu probable qu’ils aient été au cœur du voyage de l’humanité dans son ensemble, ou qu’ils aient créé les facteurs clés qui régissent les écarts de richesse entre les nations. Si spectaculaires ou importants qu’ils puissent nous paraître, ils sont pour la plupart relativement modestes et leur portée, avant tout temporaire et régionale, pour peu qu’on les appréhende à l’échelle de milliers, de dizaines de milliers ou de centaines de milliers d’années.

          La seule apparition de brusques bouleversements culturels ou institutionnels bénéfiques au progrès est en fait secondaire par rapport à leur aptitude à se propager et à résister à l’épreuve du temps ; dans ce contexte, leur corrélation avec des forces géographiques a été décisive. Il importe peu de savoir si l’émergence et la stabilité des facteurs culturels et institutionnels qui ont précipité l’« essor de l’Europe » sont dues à la fragmentation géographique de ce continent — laquelle favorisa la concurrence politique et les échanges culturels —, à ses cultures à haut rendement qui encourageaient une mentalité tournée vers l’avenir et l’investissement à long terme, ou à d’autres forces encore. Car la principale source des inégalités dans le monde contemporain est loin d’être un accident historique. Reste que l’évolution des institutions et de la culture aussi bien que la révolution néolithique ont été des facteurs déterminants du rythme de ce processus dans son ensemble, ainsi que de ses configurations variées à travers les pays et les régions.

          Il est indéniable qu’à l’aube de la révolution néolithique nul n’aurait pu anticiper le déclenchement des guerres médiques entre Grecs et Perses. En revanche, compte tenu du large éventail de plantes et d’animaux domesticables de la région, on aurait parfaitement pu prévoir que la Méditerranée orientale se prêtait à une forte densité de population, que des civilisations avancées finiraient par y naître, et que des conflits risquaient d’éclater entre ces sociétés. L’émergence des premières civilisations dans le Croissant fertile ne fut certainement pas un hasard ; des événements aléatoires n’auraient pas pu engendrer ni perpétuer de grandes civilisations antiques au cœur du Sahara.

          Pour autant, on ne saurait affirmer que la trajectoire du voyage de l’humanité dans différentes régions soit entièrement imputable à la géographie, pas plus qu’à la corrélation de celle-ci avec des traits institutionnels et culturels. Une autre force fondamentale agit sur le développement économique : la diversité humaine. Si le rôle de la géographie dans l’analyse comparée de la croissance nous a conduits douze mille ans en arrière, jusqu’à la révolution néolithique, l’étude du rôle de la diversité au sein des populations nous mènera des milliers d’années plus loin encore, là où tout a commencé : l’exode de l’espèce humaine depuis l’Afrique.
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        Out of Africa
      

      
        Dans la première moitié du XXe siècle, alors que les canons tonnaient en Europe, les États-Unis firent face à l’une des plus grandes vagues de migration intérieure de l’histoire. Au cours de cette grande migration, six millions d’Afro-Américains firent leurs adieux aux pauvres villages du Sud rural pour rejoindre des villes en rapide expansion, certaines dans le Sud, mais la plupart dans le Nord, le Midwest et l’Ouest. Ils fuyaient l’oppression et trouvèrent du travail dans l’industrie en plein essor, notamment dans les usines d’armement qui alimentèrent la machine de guerre américaine au cours des deux guerres mondiales. Après les horreurs de l’esclavage, les discriminations et les humiliations que les Afro-Américains subissaient depuis plus de trois siècles, cette vague de migration entraîna une intensification spectaculaire de leur interaction avec les Américains d’origine européenne, devenus leurs voisins.

        Préjugés, racisme et inégalités — lesquels persistent largement de nos jours — compliquèrent, voire empêchèrent la fusion de ces deux groupes. De cette cohabitation de populations et de traditions émergea pourtant un des phénomènes les plus éclectiques de la culture du XXe siècle : le rock’n’roll — « inéluctable excroissance, selon l’écrivain et critique musical américain Robert Palmer, des interactions sociales et musicales entre Noirs et Blancs dans le Sud et le Sud-Ouest326 ».

        Bien que les origines exactes du rock’n’roll demeurent sujettes à débat, de même que les spécificités qui le distinguent des autres styles de musique populaire, il est indiscutable que les rencontres transculturelles ont donné une impulsion importante, sinon décisive à sa naissance. Les Américains d’origine africaine et européenne mêlèrent leurs divers instruments et allièrent leurs différents rythmes, modes et formations instrumentales, pour faire jaillir un son jamais entendu jusque-là. Malgré le racisme endémique de l’époque, les jeunes Américains blancs étaient tout aussi attirés par les musiques des Afro-Américains comme Fats Domino et Chuck Berry que par celles de chanteurs blancs tel Elvis Presley.

        L’émergence du rock’n’roll, comme celle de la samba au Brésil et du son cubano à Cuba, illustre avec force la façon dont la diversité peut en fin de compte éperonner le progrès culturel, technique et économique. Le progrès technique, observe le journaliste scientifique Matt Ridley dans « The Rational Optimist », survient « quand les idées font l’amour327 ». La diversité augmente la probabilité d’une pollinisation croisée fructueuse : cela vaut pour la reproduction biologique, comme pour celle des idées. S’ils avaient été uniquement entourés de musiciens jouant d’instruments similaires sur des rythmes familiers, les musiciens européo-américains et afro-américains auraient sans doute fait avancer leurs propres traditions musicales, mais il est beaucoup moins probable qu’ils auraient créé un genre entièrement nouveau. Or l’interaction intense entre ces deux traditions musicales a déclenché quelque chose d’inédit.

        Avec ses vibrations et ses déhanchements, le rock’n’roll est sans doute un des exemples les plus marquants des effets créatifs de la diversité sociétale, mais il en existe bien d’autres. Dans diverses sociétés, les fruits de la collaboration et de la fécondation croisée entre individus de différentes origines ethniques, culturelles, nationales et géographiques — sans parler de groupes d’âge, de métiers et de types de personnalité — vont de nouvelles formes de cuisine, de mode, de littérature, d’art et de philosophie, à des percées dans les sciences, la médecine et la technologie.

        Trop souvent, cependant, la diversité a été la source de troubles majeurs et de conflits violents. Pendant que certains Américains d’origine africaine et européenne collaboraient et engendraient de nouvelles fusions musicales, en juin 1943 une altercation entre jeunes Blancs et Afro-Américains dans un parc de Detroit dégénéra en une série d’émeutes à travers la ville. Trois jours durant, des milliers de jeunes Américains s’affrontèrent sur les barricades, jusqu’à ce que le président Roosevelt envoie six mille hommes des troupes fédérales pour imposer le couvre-feu. Le bilan fut de trente-quatre morts, dont vingt-cinq Noirs, et plus de quatre cents blessés. La même année, New York plongea dans la tourmente après qu’un officier de police eut abattu un soldat afro-américain, Robert Bandy, tandis que Los Angeles connut des insurrections à la suite d’attaques racistes perpétrées par des Américains d’origine européenne contre des immigrés mexicains.

        Les conflits ethniques et raciaux ont été un problème récurrent dans l’histoire des États-Unis depuis leur genèse. Les heurts entre immigrés originaires de divers pays, entre nouveaux immigrés et populations déjà installées, et entre groupes religieux — par exemple, entre protestants et catholiques — ont constitué un trait aussi constant que délétère de l’expérience américaine, mais aussi de maintes autres sociétés à travers le monde.

        Comme l’illustre l’exemple des États-Unis, la diversité sociétale peut mettre en branle des forces opposées, dont découlent des implications contradictoires pour le développement. D’un côté, elle peut favoriser la pollinisation croisée des esprits, renforcer la créativité et exhorter à l’adoption d’idées nouvelles propices au progrès technique. De l’autre, elle peut abaisser les niveaux de confiance, provoquer des conflits et entraver ou éroder la cohérence sociale nécessaire aux bons investissements publics tels que l’instruction et la santé. L’accroissement de la diversité sociétale peut donc exercer des influences contradictoires sur la prospérité économique : augmenter l’innovation tout en réduisant la cohésion.

        De fait, les preuves de ces répercussions économiques contradictoires ne manquent pas. Par exemple, on relie habituellement à l’immigration un effet positif sur la productivité et les salaires328 : les entreprises dirigées par des équipes où règne une grande diversité ethnique ont tendance à se montrer plus novatrices et lucratives329 ; de même, la diversité scolaire élargit le spectre des compétences socio-économiques des élèves330. À l’inverse, on a observé une corrélation entre le fractionnement ethnique et l’instabilité politique, les conflits sociaux, l’ampleur de l’économie informelle, le manque d’investissement dans l’instruction et les infrastructures, mais aussi une coopération sociale moindre, qui ne suffit pas à endiguer la dégradation de l’environnement. Les sociétés multiculturelles qui parviennent à tempérer ou à éviter ces difficultés consacrent des ressources et des efforts significatifs à promouvoir la tolérance et la solidarité331. En particulier, les obstacles à la croissance rencontrés par la partie de la planète la plus ethniquement fractionnée — l’Afrique subsaharienne — ont été partiellement imputés à l’impact négatif de sa diversité sur la cohésion sociale, dont témoigne l’intensité des conflits ethniques, et à l’insuffisance de l’instruction, des services médicaux et des infrastructures332.

        Une société diversifiée étant gage d’innovation, mais une société homogène étant gage de cohésion sociale, il s’agit de trouver le niveau de diversité intermédiaire qui sera propice au développement économique.

        Pour explorer l’influence de ces forces contradictoires sur le voyage de l’humanité, il nous faut d’abord démêler les causes des oscillations de la diversité humaine à travers le monde, en remontant à ses toutes premières origines : l’exode d’Homo sapiens depuis l’Afrique voici des dizaines de milliers d’années.

        
          ORIGINES DE LA DIVERSITÉ HUMAINE

          Depuis l’émergence d’Homo sapiens en Afrique, il y a trois cent mille ans, la diversité de l’espèce humaine a facilité son adaptation aux différents environnements au sein du continent africain. Pendant la majeure partie de cette période, l’efficacité de cette adaptation a fait advenir progressivement de meilleurs chasseurs-cueilleurs, entraînant une hausse de l’approvisionnement alimentaire et un accroissement significatif de la taille de la population humaine. L’espace vital et les ressources disponibles pour chacun ont fini par diminuer et, il y a soixante mille à quatre-vingt-dix mille ans, Homo sapiens s’est lancé dans un grand exode, quittant le continent africain en quête de nouvelles terres fertiles. Ce processus migratoire étant constitué d’une série de départs successifs, il a conduit à limiter la diversité des populations installées à de plus grandes distances de l’Afrique : plus les humains se sont éloignés de leur point de départ, plus le degré de diversité culturelle, linguistique, comportementale et physique de leurs sociétés s’est estompé.

          Ce phénomène reflète l’effet fondateur sériel333. Imaginez une île qui abrite cinq grandes espèces de perroquets — bleus, jaunes, noirs, verts et rouges —, tous également adaptés à la survie en ce lieu. Un typhon s’abat sur l’île et en emporte quelques-uns vers une lointaine île déserte. Il est peu probable que ce petit sous-groupe comprenne des perroquets des cinq espèces originelles. Ce pourrait être surtout des perroquets rouges, jaunes et bleus, par exemple, et les petits qui ne tarderont pas à peupler le nouvel îlot hériteront de leurs couleurs. La colonie qui se développera sera donc moins diversifiée que la population d’origine. Qu’une toute petite volée de perroquets migre ensuite de cette île vers une troisième et le groupe sera probablement moins diversifié encore que dans chacune des colonies précédentes. Dès lors, tant que la fréquence des migrations demeurera plus rapide que le rythme des mutations potentielles, l’éloignement vis-à-vis de l’île originelle (au fil des départs progressifs) s’accompagnera d’une moindre diversité.

          La migration humaine depuis l’Afrique a suivi un scénario comparable. Un premier groupe s’établit dans des régions fertiles proches, n’emportant qu’un sous-ensemble des traits qui composent la diversité de la population parentale africaine. Ce groupe migratoire initial s’étoffa au point que son nouvel environnement ne put plus supporter une expansion supplémentaire, à la suite de quoi un sous-groupe moins diversifié partit à la recherche d’un territoire vierge et se fixa dans des habitats plus éloignés. Au cours de cette dispersion humaine et du peuplement des continents, ce processus se répéta : à mesure que les populations croissaient, de nouveaux sous-groupes qui ne représentaient qu’une partie de la diversité de leur colonie parentale reprenaient la route en quête de pâturages toujours plus verts. Si certains groupes changèrent de cap — on le verra —, l’orientation de ces schémas migratoires fut telle que les groupes qui quittèrent l’Afrique et atteignirent l’Asie de l’Ouest étaient moins divers que la population humaine originelle d’Afrique. Leurs descendants continuèrent de migrer à l’est vers l’Asie centrale, et finalement vers l’Océanie et les Amériques, ou au nord-ouest vers l’Europe, leur diversité s’amenuisant toujours plus.

          Cette dissémination d’humains à l’anatomie moderne depuis le berceau africain a profondément et durablement marqué la variabilité du degré de diversité — culturelle, linguistique, comportementale et physique — à travers les populations du monde334 (fig. 19).

          Ce recul du niveau général de diversité de la population en fonction de la distance migratoire parcourue depuis l’Afrique se reflète partiellement dans la réduction de la diversité génétique parmi les groupes ethniques indigènes installés à plus grande distance du continent africain. Une étude mesurant la diversité, réalisée auprès de deux cent soixante-sept groupes de population dont on connaît l’origine ethnique et géographique335, montre que les groupes ethniques indigènes les plus diversifiés sont les plus proches de l’Afrique de l’Est, tandis que les moins diversifiés correspondent aux communautés indigènes d’Amérique centrale et d’Amérique du Sud, dont la distance par rapport à l’Afrique (par voie terrestre) est la plus importante (fig. 20). Cette corrélation négative entre diversité et distance migratoire par rapport à l’Afrique de l’Est n’est pas seulement observable d’un continent à l’autre. Elle est également prégnante à l’intérieur des continents.
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              Impact de la migration depuis l’Afrique sur la diversité humaine
            

            Les flèches en pointillé représentent des routes migratoires approximatives ; les petits cercles, les variantes d’un trait sociétal hypothétique. À chaque émigration, la population n’emporte qu’un sous-ensemble des traits qui composent la diversité de sa colonie parentale.

          
          L’anthropologie physique et cognitive nous apporte d’autres preuves encore que le déclin de diversité chez les groupes indigènes se creuse à mesure que leur distance migratoire depuis l’Afrique augmente. Des recherches portant sur certains aspects de la forme du corps humain — par exemple, la structure osseuse liée à des attributs dentaires particuliers, des spécificités du pelvis et de l’utérus —, mais aussi l’analyse des distinctions culturelles, telles que les divergences entre les unités fondamentales du langage parlé (les phonèmes) dans différentes langues, corroborent à leur tour l’existence d’un effet fondateur sériel qui trouve son origine en Afrique de l’Est ; là encore, plus la distance migratoire depuis l’Afrique de l’Est est grande, plus la diversité de ces caractéristiques physiques et culturelles diminue336.
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              Distance migratoire depuis l’Afrique de l’Est et diversité parmi les groupes ethniques géographiquement indigènes337
            

            Les groupes ethniques les plus diversifiés sont africains. Plus la distance (de marche) par rapport à l’Afrique est grande et plus les groupes ethniques sont homogènes.

          
          Bien entendu, une étude adéquate de l’impact du niveau global de diversité de la population, dans ses multiples formes, sur la prospérité économique des nations nécessiterait une méthode d’analyse beaucoup plus complète que celle que proposent les seuls généticiens et anthropologues. De surcroît, elle devrait être indépendante du degré de croissance économique de la population, de sorte qu’elle permette d’évaluer l’effet causal de la diversité sur la richesse des nations. À quoi pourrait ressembler cette méthode d’analyse ?

        

        
          MESURER LA DIVERSITÉ

          Les méthodes que l’on utilise traditionnellement pour mesurer la diversité de la population ont tendance à ne refléter que la représentation proportionnelle des groupes ethniques ou linguistiques dans une population338. Elles souffrent donc de deux défauts majeurs. Le premier est que certains groupes ethniques et linguistiques sont plus étroitement liés que d’autres. Une société comptant un nombre égal de Danois et de Suédois peut ne pas être aussi diverse qu’une société composée à fractions égales de Danois et de Japonais. Le second défaut est que les groupes ethniques et linguistiques ne sont pas eux-mêmes homogènes. Une nation composée entièrement de Japonais ne serait pas nécessairement aussi diversifiée qu’une nation entièrement composée de Danois. En réalité, la diversité au sein d’un groupe ethnique est habituellement plus importante que la diversité entre groupes339.

          Une mesure globale de la diversité d’une population nationale devrait donc prendre en compte au moins deux aspects supplémentaires. Premièrement, la diversité au sein de chaque groupe ethnique ou infranational : par exemple au sein de la population irlandaise ou écossaise installée aux États-Unis. Deuxièmement, le degré de diversité entre deux groupes ethniques ou infranationaux, en rendant compte, par exemple, de la relative proximité culturelle des populations irlandaise et écossaise aux États-Unis en comparaison des populations irlandaise et mexicaine.

          Au vu de la corrélation négative étroite entre la distance depuis l’Afrique de l’Est et la diversité des traits observables, on peut utiliser les distances migratoires comme une variable du niveau historique de diversité dans chaque zone géographique de la planète Terre. Nous sommes donc en mesure d’établir pour les populations de chaque nation actuelle un indice de diversité globale estimée, fondé sur la distance migratoire parcourue depuis l’Afrique par leurs ancêtres. Cet indice tiendrait compte 1) de la taille relative de chaque sous-groupe ancestral au sein du pays ; 2) de la diversité de chacun de ces sous-groupes telle que prédéterminée par la distance que leurs ancêtres ont parcourue depuis l’Afrique de l’Est ; et 3) du degré de diversité par paires entre chacun de ces sous-groupes, tel qu’estimé en fonction des distances entre les lieux d’origine géographique des populations ancestrales de chaque paire.

          Cette méthode de mesure statistique de la diversité estimée a deux grandes vertus. En premier lieu, sachant que la distance parcourue depuis l’Afrique de l’Est à l’époque préhistorique n’a clairement aucun lien avec les niveaux actuels de prospérité économique, cette méthode permet d’estimer les conséquences de la diversité sur le niveau de vie. En second lieu, comme on l’a démontré, les données recueillies par l’anthropologie physique et cognitive indiquent que la distance migratoire depuis l’Afrique a eu un effet important sur la diversité d’un ensemble de traits physiques ou comportementaux ; dès lors, il est rassurant de constater que le type de diversité que décrit notre méthode d’analyse pourrait donc affecter les aspects sociétaux. De surcroît, si l’indice mesure incorrectement (de façon aléatoire) la diversité — par exemple, parce qu’il ne prend pas assez en compte la migration au sein de chaque continent —, la théorie statistique suggère que cela nous conduirait à réfuter, plutôt qu’à confirmer, son impact sur la prospérité économique. Autrement dit, si nous nous trompons, c’est par excès de prudence.

          Enfin, il importe de préciser que notre méthode de mesure de la diversité s’appuie sur une approche sociétale. Elle indique l’ampleur de la diversité des traits humains au sein d’une société, indépendamment de la nature de ces traits et de leur divergence d’une société à l’autre. On ne saurait donc l’utiliser pour étayer l’hypothèse que certains traits sont plus propices que d’autres à la réussite économique. Elle évalue plutôt l’impact potentiel de la diversité des traits humains, au sein d’une société, sur la prospérité économique. En fait, moyennant des facteurs géographiques et historiques qui prêtent à confusion, il semble que la distance migratoire depuis l’Afrique n’ait pas en soi d’impact sur la valeur moyenne de caractéristiques telles que la taille et le poids à travers le monde. Elle affecte surtout l’ampleur de la déviation par rapport à cette moyenne des individus qui constituent une population.

          Forts de cette méthode de mesure solide de la diversité globale de chaque population, nous pouvons enfin nous pencher sur la question suivante : est-ce que l’impact de l’exode africain sur la diversité humaine a pu avoir des répercussions étonnamment durables sur le niveau de vie actuel à travers le monde ?

        

        
          DIVERSITÉ ET PROSPÉRITÉ

          Au fil de l’histoire, les conditions de vie ont bel et bien été sensiblement influencées par les niveaux de diversité. Par conséquent, elles se révèlent corrélées à la migration d’Homo sapiens depuis l’Afrique340. Les distances migratoires parcourues par les populations ancestrales de chaque pays, ou groupe ethnique, par rapport au berceau de l’humanité qu’était l’Afrique de l’Est ont produit en matière de croissance une influence constante en forme de « cloche ». Cette corrélation reflète un compromis de fond entre les effets bénéfiques et préjudiciables de la diversité sur la productivité.

          Qu’il se manifeste à travers les niveaux de densité de population ou de taux d’urbanisation connus par le passé, ou à travers les niveaux actuels de revenu par tête ou d’intensité de la lumière nocturne (évaluée à partir d’images satellites), cet effet « en cloche » de la diversité sur la productivité économique se révèle à la fois prégnant et constant d’un pays à l’autre (fig. 21) et d’un groupe ethnique à l’autre (fig. 22). De surcroît, ces configurations en bosse demeurent qualitativement inchangées au cours des douze mille années écoulées depuis la révolution néolithique. Ainsi, en l’absence de mesures politiques qui atténuent le coût de la diversité dans les nations hétérogènes et renforcent le degré de diversité dans les pays homogènes, les niveaux de diversité intermédiaires ont été les plus propices à la prospérité économique.
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              Impact de la diversité humaine sur le développement économique d’un pays à l’autre : passé et présent341
            

            
              Les graphiques du haut représentent l’impact de l’homogénéité de la population sur le développement économique en l’an 1500, tel que reflété par la densité de la population (graphique A) ou le taux d’urbanisation (graphique B). Les graphiques du bas représentent l’impact de l’homogénéité sur le développement économique à l’époque contemporaine, tel que reflété par le revenu par tête au cours de la période 2010-2018 (graphique C) ou la luminosité par tête dans la période 1992-2013 (graphique D).

              Les niveaux de diversité intermédiaires (ni trop divers comme en Afrique ni trop homogènes comme dans les Amériques) sont les plus favorables à la prospérité économique.
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              Impact de la diversité humaine sur le développement économique d’un groupe ethnique à l’autre342
            

            
              
              Cette illustration représente l’impact de l’homogénéité de la population observée des groupes ethniques géographiquement indigènes, estimée en fonction de la distance migratoire par rapport à l’Afrique, sur le développement économique historique à long terme, tel que reflété par la densité de la population en - 5 000 avant notre ère (graphique A), - 3 000 (graphique B), - 1 000 (graphique C) et en l’an 100 de notre ère (graphique D).

              Quelles que soient les époques, les niveaux de diversité intermédiaires (ni trop divers ni trop homogènes) sont les plus favorables à la prospérité, telle que reflétée par la densité de population.

            

          
          En vérité, cet effet « en cloche » est propre à l’impact de la distance parcourue par Homo sapiens depuis l’Afrique. Tout autre type de distance, par exemple la distance à vol d’oiseau, reste sans lien avec la diversité humaine ou la prospérité économique — ce qui nous rassure puisque les hommes préhistoriques ont émigré d’Afrique à pied, et non en avion. En outre, les distances migratoires par rapport à des « lieux d’origine placebo » — d’autres points focaux de la planète Terre d’où Homo sapiens n’a manifestement pas émergé, tels que Londres, Tokyo ou Mexico — n’ont pas le moindre impact sur la prospérité économique. Cette relation ne doit rien non plus à la proximité géographique des terres d’origine de grandes percées techniques du passé lointain comme le Croissant fertile.

          Divers ensembles de données confirment le mécanisme qui sous-tend supposément cette découverte fascinante, à savoir que la diversité sociétale a bel et bien exercé une influence contradictoire sur le bien-être économique. D’une part, si l’on élargit le spectre des valeurs, croyances et comportements individuels en jeu dans les interactions sociales, certaines analyses suggèrent que la diversité a enrayé la confiance interpersonnelle, érodé la cohésion sociale, accru la fréquence des conflits sociaux et rendu moins efficace l’infrastructure des biens publics, autant de phénomènes qui ont freiné la croissance économique343. D’autre part, la diversité sociale accrue a encouragé le développement économique en assurant la variabilité de traits individuels, tels que les compétences et les approches de résolution des problèmes, ce qui a promu la spécialisation, stimulé la fertilisation croisée des esprits et l’apparition subséquente d’idées novatrices, et engendré une plus grande souplesse face à des environnements techniques changeants344.

          Par ailleurs, le degré optimal de diversité (celui où la diversité est la plus propice à la prospérité économique) s’est élevé au cours des siècles passés. Ce constat s’accorde avec l’hypothèse selon laquelle la diversité se révèle de plus en plus bénéfique dans les environnements techniques en rapide transformation, caractéristiques des stades avancés de la croissance345. L’importance de plus en plus décisive de la diversité pour le développement économique nous invite à considérer d’un nouvel œil les causes du revers de fortune qu’ont vécu la Chine et l’Europe. En l’an 1500 de notre ère, le niveau de diversité le plus propice à la croissance était le privilège de nations comme le Japon, la Corée et la Chine. De toute évidence, leur relative homogénéité profitait à la cohésion sociale plus qu’elle n’étouffait l’innovation, et elle était idéale avant 1500, époque où le progrès technique était plus lent, et donc les bénéfices de la diversité plus limités. En vérité, la Chine prospéra considérablement dans l’ère préindustrielle, puis, avec l’accélération du progrès au cours des cinq siècles suivants, la relative homogénéité de la population chinoise semble avoir retardé la transition du pays vers l’ère moderne de croissance économique. La position de puissance économique dominante échut en conséquence aux sociétés plus diversifiées de l’Europe et, plus tard, de l’Amérique du Nord. Dans le monde actuel, le niveau de diversité le plus bénéfique au développement économique est à peu de chose près celui que l’on observe aux États-Unis346.

          Bien entendu, la diversité humaine n’est que l’un des facteurs qui ont affecté les fortunes économiques, et le fait qu’une population se rapproche du degré optimal de diversité ne garantit pas sa prospérité. Néanmoins, et compte tenu des aspects géographiques, institutionnels et culturels, la diversité conserve une influence considérable sur le progrès économique des pays, des régions et des groupes ethniques dans le temps présent, tout comme dans le passé347. La prégnance de ses effets est d’autant plus exceptionnelle que le temps qui s’est écoulé depuis qu’Homo sapiens a fait ses premiers pas hors de l’Afrique est extraordinairement long — et elle est quantifiable. Près d’un quart des écarts inexpliqués de richesse entre les nations, tels que les reflète le revenu moyen par tête dans les années 2010-2018, est imputable aux disparités de diversité sociétale. À titre de comparaison, en utilisant les mêmes méthodes, les caractéristiques géoclimatiques expliquent près des deux cinquièmes des écarts de richesse ; l’exposition aux maladies, environ un septième ; les facteurs culturels, un cinquième ; et les facteurs politiques, près d’un dixième348.

          Même si la diversité humaine est un facteur déterminant pour la prospérité, le destin des nations n’est pas gravé dans le marbre. Bien au contraire : en tenant compte de la nature de cette force, il est possible d’élaborer des politiques appropriées afin d’accentuer les bienfaits de la prospérité tout en atténuant ses effets négatifs. Si la Bolivie — dont la population est l’une des moins diversifiées — encourageait la diversité culturelle, son revenu par tête pourrait quintupler. Et, de son côté, si l’Éthiopie — l’un des pays les plus diversifiés au monde — adoptait des politiques à même de renforcer la cohésion sociale et la tolérance envers la différence, elle pourrait doubler son revenu par tête actuel349.

          Plus généralement, il y aurait beaucoup à espérer de politiques d’éducation destinées à mieux exploiter les niveaux de diversité existants. Les sociétés éminemment diversifiées chercheraient à promouvoir la tolérance et le respect de la différence, tandis que des sociétés fortement homogènes encourageraient l’ouverture aux idées nouvelles, l’esprit critique et l’habitude de contester le statu quo. En fait, toute mesure favorable au pluralisme, à la tolérance et au respect de la différence élèverait encore le niveau de diversité propice à la productivité nationale. Et puisque le progrès technique s’intensifiera vraisemblablement dans les années à venir, les avantages de la diversité dans les sociétés capables de soutenir la cohésion sociale et d’en atténuer les coûts ne peuvent que croître.

        

        
          L’EMPRISE DU PASSÉ

          L’impact de la diversité humaine sur le développement économique est sans doute l’exemple le plus saisissant de la dépendance des écarts de richesse actuels entre les nations à l’égard de facteurs complexes qui trouvent leur origine dans un lointain passé. À vrai dire, les lecteurs de cet ouvrage qui habitent dans des zones urbanisées du monde développé accueillant de nombreuses populations immigrées pourraient s’étonner que la distribution de la diversité humaine ait persisté si longtemps dans de larges régions de la planète. Les différences institutionnelles et culturelles entre les pays ont diminué à l’époque contemporaine, d’autant que les pays en voie de développement ont eu tendance à adopter les institutions politiques et économiques des nations développées et que les individus se sont ralliés à des usages culturels bénéfiques. De même, le progrès technique a tempéré certains effets négatifs de la géographie, tels que la prévalence de maladies ou la difficulté à accéder à la mer. Pourtant, essentiellement du fait de l’attachement naturel des individus à leur patrie et à leur culture d’origine, mais aussi à cause des barrières légales qui régissent les migrations internationales, le degré de diversité humaine a changé bien plus lentement dans certaines régions.

          En l’absence d’incitations appropriées — éducatives, institutionnelles ou culturelles —, les sociétés très diversifiées auront donc probablement du mal à atteindre les niveaux de confiance et de cohésion sociale nécessaires à la prospérité économique, tandis que les sociétés homogènes ne bénéficieront pas suffisamment de la pollinisation intellectuelle croisée dont dépend le progrès technique et commercial. Les écarts de richesse entre les nations peuvent donc perdurer malgré la convergence des traits culturels et institutionnels. Ainsi s’exerce l’emprise du passé.

          Depuis que les premiers groupes d’Homo sapiens ont quitté l’Afrique, leurs modes de vie et leurs environnements ont été dissemblables, et les effets de ces dissimilitudes ont persisté. Certains ont joui dès le départ de niveaux de diversité humaine et d’attributs géographiques propices au développement économique ; d’autres ont fait face à des conditions initiales moins favorables qui se sont depuis lors révélées préjudiciables à la croissance. Les conditions initiales favorables ont contribué au progrès technique et conduit à l’adoption de caractéristiques institutionnelles  et culturelles à même de soutenir la croissance — institutions politiques inclusives, capital social, mentalité tournée vers le futur —, lesquelles ont stimulé à leur tour le progrès technique et le rythme de la transition de la stagnation vers la croissance. À l’opposé, les conditions défavorables ont imposé des trajectoires plus lentes, exacerbées par l’adoption d’institutions et de traits culturels qui tendaient à entraver la croissance.

          Tout au long de notre histoire, les caractéristiques géographiques et la diversité humaine ont considérablement influencé les institutions et les cultures. Néanmoins, celles-ci sont sujettes à de brusques fluctuations historiques qui ont parfois infléchi le destin des nations. Comme dans le cas de la Corée du Nord et de la Corée du Sud, le niveau de vie peut différer fortement même entre des pays qui partagent une même géographie et une même diversité de population. Dans ces cas peu fréquents, les cultures et les institutions pourraient être les forces motrices des écarts observés entre nations.
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              Origines ultimes du développement
            

          
          L’immense arc de l’histoire humaine révèle que les caractéristiques géographiques et la diversité des populations, partiellement formées au cours de la migration d’Homo sapiens depuis l’Afrique, sont de loin les facteurs les plus profonds des inégalités à l’échelle mondiale, tandis que l’adaptation culturelle et institutionnelle a souvent dicté la rapidité de progression du développement dans les sociétés à travers le monde. Dans certaines régions, la géographie et la diversité favorables à la croissance ont conduit à l’évolution rapide des traits culturels et des caractéristiques institutionnelles, et à l’accélération du progrès technique. Des siècles plus tard, ce processus a abouti à une explosion de la demande en capital humain, à une chute soudaine des taux de natalité et donc à une transition plus précoce vers l’ère moderne de la croissance. Ailleurs, cette interaction entre géographie et diversité a mis les sociétés sur une trajectoire plus lente qui a retardé leur affranchissement de la trappe de pauvreté malthusienne. C’est ainsi que sont apparues les inégalités globales extrêmes du monde moderne.
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        Élucider le mystère des inégalités
      

      
        Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, plusieurs installations semblables à des bases aériennes militaires ont été construites sur la petite île de Tanna, dans le Pacifique. Ces sites abritaient des avions, des pistes et des tours de contrôle, des QG et des cantines, mais tout cela était factice. Les avions étaient fabriqués à l’aide de troncs d’arbres creux, les pistes étaient trop courtes pour permettre les atterrissages et les décollages, les tours de contrôle en roseau abritaient des appareils de surveillance sculptés dans du bois et de simples torches faisaient office d’éclairage. Aucun avion ne s’est jamais posé sur ces aérodromes de fortune, mais certains insulaires jouaient le rôle de contrôleurs aériens tandis que d’autres se prêtaient à des défilés militaires, armés de bâtons en guise de fusils.

        La guerre avait profondément marqué les indigènes de Tanna et ceux d’autres îles mélanésiennes. Ils avaient vu la force de frappe industrielle du Japon et des États-Unis, dont les avions sillonnaient les cieux au-dessus de leurs habitations, dont les navires se livraient bataille au cœur de l’océan, et dont les troupes installaient des bases sur leurs îles. Un phénomène laissa une impression particulièrement durable aux insulaires : les généreuses cargaisons apportées par ces étrangers — caisses de conserves alimentaires, médicaments, vêtements et toute sorte de matériels que les habitants de Tanna avaient rarement vus. Quand la guerre prit fin et que les troupes repartirent, cette corne d’abondance se tarit et les insulaires, peu au fait des procédés de fabrication modernes et désireux de vérifier la provenance de cette prospérité, reproduisirent quelques-uns des traits et pratiques qui l’accompagnaient, espérant en définitive que les avions-cargos — synonymes à leurs yeux de richesse matérielle et spirituelle, d’égalité et d’autonomie politique — pourraient revenir et combler à nouveau leurs îles350.

        Les recommandations politiques des Occidentaux pour le développement des pays pauvres ressemblent trop souvent à ces « rituels de renouvellement » des insulaires de Tanna. Elles supposent une imitation superficielle d’institutions qui, certes, sont corrélées à la prospérité économique dans les pays développés, mais sans que soient réellement prises en considération les conditions réelles qui leur permettent de produire la richesse — conditions qui n’existent pas forcément dans les pays plus pauvres. Notamment, on a longtemps prétendu que la pauvreté du monde en développement résultait surtout de politiques économiques et gouvernementales inadaptées et qu’il était donc possible de l’éradiquer en appliquant un ensemble de réformes structurelles qui se voulait universel. Cette présomption reposait sur un malentendu fondamental qui négligeait l’impact négatif de facteurs profondément enracinés. Une stratégie efficace devrait plutôt s’arrêter sur ces facteurs originels, puisque ce sont eux qui ont invariablement entravé la croissance et qu’ils diffèrent souvent radicalement d’un pays à l’autre.

        Un exemple éloquent de cette approche vouée à l’échec est le consensus de Washington — un ensemble de recommandations politiques pour les pays en voie de développement centrées sur le libre-échange, la privatisation des entreprises publiques, la protection du droit de propriété, la dérégulation, l’élargissement de l’assiette fiscale et l’abaissement des taux d’imposition marginaux. Malgré des efforts considérables pour mettre en œuvre les réformes du consensus de Washington dans les années 1990, la Banque mondiale et le Fonds monétaire international n’ont que partiellement réussi à produire les résultats escomptés351. Ces réformes auraient pu améliorer la croissance dans des pays réunissant déjà les conditions sociales et culturelles préalables de la croissance économique ; mais dans des environnements où ces fondations font défaut, où la cohésion sociale est précaire et la corruption endémique, ces réformes furent le plus souvent infructueuses.

        Aucune réforme, si efficace qu’elle puisse être, ne transformera du jour au lendemain les pays pauvres en pays riches, parce que le fossé entre économies développées et économies en développement est le fait d’un processus long de plusieurs millénaires. Des caractéristiques institutionnelles, culturelles, géographiques et sociétales apparues dans le passé lointain ont engagé les civilisations sur des routes historiques distinctes et augmenté les écarts de richesse entre les nations. Que des cultures et des institutions à même d’assurer l’épanouissement de la prospérité économique puissent être progressivement adoptées et formées est incontestable. Il est possible d’atténuer les obstacles dressés par certains aspects de la géographie et la diversité. En revanche, toute intervention qui ferait fi des caractéristiques apparues au cours du voyage historique de chaque pays a peu de chances de réduire les inégalités et risque au contraire de provoquer frustration et troubles, voire de prolonger la stagnation.

        Première strate de racines des inégalités : les effets asymétriques de la mondialisation et de la colonisation. Ces processus ont intensifié le rythme de l’industrialisation et du développement en Europe occidentale tout en retardant le moment où les sociétés moins développées ont pu échapper à la trappe de pauvreté. Dans certaines régions du monde, la persistance d’institutions coloniales extractives destinées à perpétuer les inégalités économiques et politiques existantes a exacerbé ces écarts de richesse entre les nations.

        Néanmoins, à l’époque coloniale, ces forces de domination, d’exploitation et de commerce asymétrique reposaient sur un développement inégal antérieur à l’ère coloniale. Les différences régionales préexistantes, entre les institutions politiques et économiques aussi bien qu’entre les normes culturelles en vigueur, ont eu une influence majeure sur le rythme de la croissance et ont déterminé le moment exact où débuta la transition de la stagnation vers la croissance.

        Des réformes institutionnelles adoptées à des tournants décisifs de l’histoire humaine ainsi que l’émergence de caractéristiques culturelles distinctes ont parfois placé les sociétés sur des trajectoires de croissance divergentes au fil du temps. Toutefois, les événements aléatoires — si spectaculaires et primordiaux qu’ils puissent nous paraître — n’ont joué qu’un rôle transitoire et limité dans la progression de l’humanité dans son ensemble, et il est peu probable qu’ils aient été les facteurs dominants des écarts de richesse entre pays et régions au cours des derniers siècles. Que les premières grandes civilisations soient nées dans les terres fertiles bordant de grands fleuves comme l’Euphrate, le Tigre, le Nil, le Yangzi et le Gange ne doit rien au hasard. Aucun progrès historique, institutionnel et culturel n’aurait pu être assez puissant pour déclencher l’édification de grandes cités antiques loin de sources d’eau, ou pour permettre le développement de méthodes d’agriculture révolutionnaires au cœur des forêts glaciales de Sibérie ou au milieu du Sahara.

        Deuxième strate de racines des inégalités : la géographie et le lointain passé, qui ont souvent influencé l’émergence de caractéristiques culturelles et d’institutions politiques propices à la croissance dans certaines régions du monde, et préjudiciables à la croissance ailleurs. En Amérique centrale, par exemple, où la terre se prêtait à la création de grandes plantations, ont émergé et persisté des institutions politiques extractives caractérisées par l’exploitation, l’esclavage et l’injustice. Ailleurs, comme en Afrique subsaharienne, la prévalence de certaines maladies a diminué la productivité agricole et l’efficacité du travail, mais aussi retardé l’adoption de techniques agricoles plus avancées, ce qui enraya la croissance démographique, la centralisation politique et la prospérité à long terme. Dans des régions plus chanceuses, en revanche, des propriétés du sol et des conditions climatiques clémentes ont déclenché l’évolution de traits culturels propices au développement : une plus grande inclination à la coopération, à la confiance et à l’égalité des sexes, mais aussi un état d’esprit tourné vers l’avenir.

        Pour appréhender l’impact durable des caractéristiques géographiques, nous sommes remontés douze mille ans en arrière, à l’aube de la révolution agricole. Durant cette période, la biodiversité, la disponibilité d’espèces végétales et animales domesticables ainsi que l’orientation des continents ont contribué à une transition précoce des tribus de chasseurs-cueilleurs vers des communautés agricoles dans certains endroits, transition plus tardive en d’autres lieux. En fait, les régions d’Eurasie où la révolution néolithique s’est réalisée le plus tôt ont joui d’une longueur d’avance technique qui s’est maintenue au cours de l’ère préindustrielle. Fait notable, cependant, les avantages associés à cette transition agricole précoce se sont estompés dans l’ère industrielle et, en fin de compte, n’ont été que secondaires dans la création des inégalités considérables qui grèvent le monde actuel. Les sociétés pionnières de la transition agricole n’étaient pas destinées à devenir les nations contemporaines les plus prospères, car leur spécialisation agricole a fini par entraver l’urbanisation et amoindrir leur longueur d’avance technique.

        Ultime strate de racines des inégalités : la diversité. En définitive, la quête des racines les plus profondes de la prospérité moderne nous a ramenés au point où tout a commencé : les premiers pas de l’espèce humaine hors d’Afrique, voici quelques dizaines de milliers d’années. Le degré de diversité au sein de chaque société, en partie déterminé par la trajectoire de cet exode, a eu un effet durable sur la prospérité économique tout au long de l’histoire humaine, les plus grands bénéficiaires étant ceux qui ont joui de la fertilisation croisée des esprits et de la cohésion sociale propices à l’innovation.

        Dans les dernières décennies, le progrès économique rapide des pays plus pauvres a incité à l’adoption de traits culturels et institutionnels favorables à la croissance dans toutes les régions du monde, contribuant à l’essor des pays en développement. Les transports modernes, la médecine et les technologies de l’information ont atténué les effets négatifs de la géographie sur le développement économique, tandis que l’intensification du progrès technique a encore accentué les bienfaits potentiels de la diversité pour la prospérité. Si ces tendances allaient de pair avec des politiques assurant une plus grande cohésion sociale dans les sociétés diversifiées et une fécondation intellectuelle croisée dans les sociétés homogènes, nous pourrions commencer à nous attaquer à la racine même des écarts de richesse actuels.

        Aujourd’hui, l’île de Tanna possède un véritable aéroport. La plupart des enfants fréquentent l’école primaire ; les insulaires ont des téléphones portables ; le volcan du mont Yasur et la culture traditionnelle attirent des flots de touristes qui apportent des revenus vitaux à l’économie locale. Même si le revenu par tête du Vanuatu auquel appartient l’île demeure très modeste, il a plus que doublé au cours des deux dernières décennies.

        Si pesants que soient les siècles passés, le destin des nations n’est pas immuable. Alors que les grands rouages qui ont aiguillé le voyage de l’humanité continuent de tourner, les mesures qui renforcent un état d’esprit tourné vers l’avenir, l’instruction et l’innovation, mais aussi l’égalité entre les hommes et les femmes, le pluralisme et le respect de la différence sont les clés de la prospérité universelle.

      

    

    
      
        
        
          
            ÉPILOGUE
          
        

        
          J’ignore le sort de l’écureuil qui filait sous ma fenêtre à Brown University quand j’ai commencé à écrire ce livre. J’aimerais croire qu’il a survécu au rude hiver de la Nouvelle-Angleterre et s’est épanoui, d’une manière propre à son espèce. Cependant, je suis certain que s’il resurgissait pour me jeter un nouveau coup d’œil furtif, la vue d’un étrange individu qui consacre toute son énergie à peaufiner la dernière version de son manuscrit plutôt qu’à chercher de la nourriture et à chasser des proies lui paraîtrait toujours aussi incompréhensible. Il aurait certainement du mal à envisager une vie qui ne soit pas exclusivement régie par des impératifs de survie et de reproduction. Et pourtant, pour notre espèce, le souvenir d’une telle existence s’estompe.

          Ce livre a exploré les forces singulières qui ont permis le voyage de l’humanité de la stagnation à la croissance, puis aux inégalités : une trajectoire que les écureuils — ou toute autre espèce de la planète Terre — ne pourront jamais suivre. Bien conscient que toute tentative de décrire le cours de l’histoire de l’espèce humaine dans son intégralité risque d’être noyée sous des détails certes fascinants, mais susceptibles d’obscurcir la vue d’ensemble, je me suis efforcé de mettre l’accent sur les forces fondamentales qui ont emporté l’humanité dans son voyage.

          Depuis la création du premier outil en pierre de taille, le progrès technique a été le moteur de la croissance et de l’adaptation de la population humaine à son environnement instable. Ces avancées ont à leur tour nourri le progrès technique dans le temps et l’espace — à chaque époque, dans chaque région et chaque civilisation. Néanmoins, un aspect essentiel commun à toutes les sociétés est demeuré largement inchangé : le niveau de vie. Les percées techniques ne parvenaient pas à assurer une amélioration à long terme du bien-être matériel des populations. À l’instar de toutes les autres espèces, l’humanité était prisonnière de la trappe de pauvreté. Le progrès technique générait immanquablement une population plus large, contrainte de partager les bénéfices du progrès entre un nombre d’individus croissant. Les innovations stimulaient la prospérité économique pendant quelques générations, mais la croissance démographique ramenait finalement les conditions de vie au niveau de survie.

          Des millénaires durant, les roues du changement tournèrent de plus en plus vite jusqu’à atteindre, en fin de compte, un point de bascule, et déclencher le progrès technique fulgurant de la révolution industrielle. La demande croissante de travailleurs instruits capables de naviguer dans cet environnement technique en pleine transformation, conjuguée à la réduction de l’écart de salaires entre les hommes et les femmes, exhorta les parents à investir davantage dans l’instruction d’un plus petit nombre d’enfants, processus qui amorça un déclin de la natalité. La transition démographique contourna enfin la trappe de pauvreté malthusienne, le niveau de vie s’améliora sans être aussitôt contrebalancé par une croissance démographique, et ainsi se profila une hausse à long terme de la prospérité humaine.

          Parallèlement à ce progrès technique spectaculaire et à l’immense amélioration des conditions de vie, l’espèce humaine connut des catastrophes majeures : la pandémie de grippe espagnole, l’extrémisme politique et les atrocités des deux guerres mondiales. Or, tandis que ces calamités s’abattaient sur d’innombrables individus, le niveau de vie de l’humanité dans son ensemble, perçu à travers une focale plus large, se remit rapidement de chacune de ces tragédies. À court terme, la croissance a été éminemment sujette à des oscillations majeures, comme le monde en a connu dernièrement avec la pandémie de la Covid-19. Mais l’histoire montre que, si perturbants et redoutables soient-ils, à long terme ces événements n’ont qu’un impact limité sur le grand arc du développement humain. Jusque-là, rien n’a pu arrêter la marche implacable de l’humanité.

          Néanmoins, alors que des milliards de gens sont désormais parés contre la faim, la maladie et les aléas climatiques, un nouveau péril se profile à l’horizon : la dégradation alarmante de l’environnement et le réchauffement climatique, effets causés par l’activité humaine et dont l’origine remonte à la révolution industrielle352. D’ici quelques décennies, verra-t-on dans le réchauffement climatique l’événement historique qui a fait dérailler l’humanité dans sa marche inexorable ? Curieusement, c’est dans l’impact de l’industrialisation sur l’innovation, l’accumulation du capital humain et le recul de la natalité que l’on pourrait trouver une solution pour limiter les dégâts du réchauffement et résoudre le dilemme potentiel entre croissance économique et préservation de l’environnement. Le déclin rapide de la croissance démographique, l’accès généralisé à l’instruction et l’innovation qui ont transformé le monde au cours du siècle passé sont autant de raisons d’espérer que notre espèce saura prévenir les conséquences les plus dévastatrices du réchauffement de la planète.

          Depuis l’aube du XIXe siècle, les conditions de vie ont connu, à tous les égards, un saut en avant sans précédent qui s’est traduit par l’expansion rapide de l’accès à l’éducation, des infrastructures médicales et des innovations techniques — toutes forces qui ont métamorphosé la vie de milliards de personnes à travers le monde. Néanmoins, l’humanité n’est pas sortie de l’époque de stagnation d’un bloc et au même moment. Les conditions de vie dans les pays d’Europe occidentale et diverses régions d’Amérique du Nord se sont remarquablement améliorées dans le sillage immédiat de la révolution industrielle. Dans la plupart des régions d’Asie, d’Afrique et d’Amérique latine, en revanche, la transition ne s’est réalisée que dans la seconde moitié du XXe siècle, donnant lieu à d’énormes écarts de richesse et de prospérité. Pourtant, là encore, les raisons de rester optimiste ne manquent pas. Certes, les divergences régionales — sur le plan des institutions, de la culture, de la géographie et de la diversité — ne vont pas disparaître tout à fait ; nous savons à quel point ces facteurs peuvent être durables. Au fil du temps, cependant, la diffusion de la culture et du progrès technique ainsi que les politiques liées à la diversité pourraient combler une partie des écarts et alléger le poids de ces facteurs profondément enracinés. Sous peu, les forces malthusiennes devraient s’effacer de notre mémoire collective et l’humanité devrait inaugurer une nouvelle étape de son grand voyage.

          Le fait de mettre en évidence l’incroyable progrès des deux siècles passés ne doit minimiser en rien la misère ni les injustices qui continuent de peser sur une grande portion de l’humanité, ni éluder l’urgence que nous avons à les traiter. Mon espoir est plutôt qu’une meilleure compréhension des origines des inégalités nous inspire des approches plus justes pour éradiquer la pauvreté et laisser s’épanouir la prospérité de l’espèce humaine. Connaître nos racines nous permettra de participer à l’édification de notre avenir. Il est réjouissant de constater que les grands rouages de l’histoire humaine ont continué de tourner à toute vitesse au cours des dernières décennies, car cette constance doit aiguiser notre volonté de saisir ce qui est à notre portée.

          En effet, depuis que les humains ont appris à analyser leurs propres agissements, les penseurs se sont interrogés sur l’essor et la décadence des nations ainsi que sur les origines de la richesse et des inégalités. Dorénavant, grâce à une vision à long terme construite au cours de décennies de recherches, mais aussi à un cadre d’analyse unifié fondé sur des observations empiriques, nous disposons des outils pour comprendre le voyage de l’humanité dans sa totalité et en élucider les mystères. J’espère qu’une meilleure compréhension des origines de la richesse et des inégalités à l’échelle mondiale peut nous guider dans la mise au point de politiques aptes à stimuler la prospérité dans le monde. J’espère aussi qu’elle permet aux lecteurs de se projeter dans un avenir toujours plus généreux — et de se battre pour lui — tandis que l’espèce humaine poursuit son voyage au cœur de territoires inexplorés.
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              Pourquoi l’espèce humaine a-t-elle surpassé toutes les autres ? Quelles sont les causes profondes des inégalités entre les peuples et comment les surmonter ?
            
          

           

          
            Depuis l’aube des temps, le niveau de vie de l’humanité, proche de la survie, n’a guère varié. Mais, au cours des deux derniers siècles, l’humanité a connu une amélioration spectaculaire de ses conditions de vie. Comment expliquer cet incroyable essor ?
          

          
            Élucider ce « mystère de la croissance » permet de s’attaquer au « mystère des inégalités », aux sources des immenses écarts de richesse entre les peuples aujourd’hui. Les facteurs profonds qui sous-tendent ces inégalités mondiales nous amènent à remonter l’histoire, pour finalement revenir là où tout a commencé : l’exode d’Homo sapiens depuis l’Afrique, il y a des dizaines de milliers d’années.
          

           

          
            Phénomène éditorial, Le Voyage de l’humanité est traduit dans 30 pays. Véritable Big Idea Book, cet ouvrage lumineux, pluridisciplinaire et profondément original fait la brillante synthèse des connaissances sur le développement de l’espèce humaine.
          

          •

          
            
              Oded Galor, professeur d’économie à l’Université de Brown (États-Unis), a fondé la théorie de la croissance unifiée. Il s’intéresse aux causes fondamentales du développement, de la prospérité et des inégalités à l’échelle de l’histoire de l’humanité.
            

          

          
            
              « Si vous avez aimé Sapiens, vous adorerez Le Voyage de l’humanité. »
            

            Lewis Dartnell, auteur d’Origines, Lattès, 2020

          

          
            
              « Le projet d’Oded Galor est incroyablement ambitieux. »
            

            Robert Solow, prix Nobel d’économie
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